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INTRODUCTION. 


L'auteur de cet ouvrage n’est pas de ceux 
qui croient que la mission d’un historien soit 
de présenter à ses lecteurs des opinions tou- : 
tes faites et des conséquences toutes déduites ; 
il pense au contraire qu'elle se borne à la 
recherche de la vérité et à l'exposé des faits, 
en laissant au lecteur le soin de les apprécier 
et de les juger. 

On ne peut disconvenir que cette: ziériode 
ne soit peut-être la plus sure pour rester dans 
le vrai; mais il faut bien reconnaître aussi 
que la connaissance des faits est le moindre 
des avantages qu'on doive retirer de l'étude 
de l’histoire. Les faits ne sont importans que 
par les causes qui les ont faf naître ou les 
conséquences qui en ont ft la sui, ils ne 
sont là que comme l'application ou le résul- 


tat des principes ; car tout sc meut par des 
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principes, même à notre insu; c'est une 
loi dont on subit la force sans la connaître, et 
souvent sans la trouver quand on la cher- 
che. Ce n'est que la découverte et l'examen 
approfondi de ces principes qui peuvent don- 
ner la véritable expérience des hommes et en- 
seigner le secret de les dominer ou la science 
” de les gouverner. Ils sont au fond des choses, 
dans l'ame des peuples, dans les habitudes 
des populations ; ce sont comme des nécessi- 
tés instinctives desintelligences, et, quoi qu'on 
fasse contre eux , on ne peut ni les fausser, 
ni les réduire. Des alliances de rois, des coa- 
itig een ées , ou des répressions oppressi- 
ves peuvent bien en affaiblir ou en contra- 
rier les effets, mais ce n'est que pour un 
temps , car les coalitions, les alliances et les 
répressfons sont passagères ; il ne faut qu'un 
intérêt froissé, un mariage royal manqué, 


un changemerk de règne et quelquefois même 






edæbinaison ministérielle pour 
les anéantir, au lieu que les principes fonda- 


mentaux restent inébranlables et se consoli- 
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dent sans cesse à travers Îles dynasties des 
rois et les révolutions des peuples. Ce n'est 
cependant pas des principes qu'on 's occupe 
le-plus; on règne ou on gouverne au jour le 
jour comme vivrait un étourdi ; et puis quand 
arrivent les difficultés sérieuses ou les gran- 
des commotions , on ne trouve pas sur quoi 
s'appuyer parce qu'on a dédaigné ou craint 
ce qui résistait. 

Et sans faire de l’érudition historique, 
qu'on jette un coup d'œil sur l’histoire du 
monde depuis le commencement de ce siè- 
cle! On n'y voit que révolutions et mal- 
heurs, catastrophes et chutes ; les t:o1és gé- 
croulent et se relèvent ; dé constitutions se 
jurent et se violent; les peuples en fureur se 
révoltent, brisent tout dans leur rage, puis 
se calment pour recevoir de nouvelle chai- 
nes qu'ils briseront pour en reprendre encore; 
ce nest qu'agitations et guergs continuelles 
entremèlées de haltes , mais ar oysxsesquel- 
les on ne trouve qu'accroissement d'impôts 


et misère générale que ne peuvent compenser 
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des éclairs de gloire et de brillans progrès 
dans les sciences et dans les aris! Dans ce 
tourbillon d'évènentens inattendus, de né- 
cessités nouvelles, et de dangers menaçans, 
le génie des hommes d'état ne s’est appliqué 
qu'à satisfaire les exigences de la veille et à 
détourner les dangers du jour ; mais des cau- 
ses de ce désordre sans cesse renaissant, il 
n'est pas plus question que s’il n’y en avait 
pas! 
Les gouvernemens ont fait la sourde 
oreille jusqu’au jour où la voix des principes 
perl trop haut, et alors, une loi vivement 
disputée chez les uns, une charte octroyée 
chez les autres, des demi-concessions chez 
tous, ont calmé l'agitation pour un temps, et 
les coalitions ont salué ces trèves par des cris 
de victoire. Ces calmes momentanés ne pou- 
vaient provemir que du besoin de repos qui 
se fait sentir apres la bataille et qu'il faut 
prendre pot se mettre en état de recommen- 
cer la lutte. Toutes les demi-concessions n’ont 
été que des adoucissemens passagers et ja- 
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mais des renièdes à nos maux. C’est qu'il fal- 
lait courageusement descendre au fond des 
choses et sonder la plaie d’une main hardie ; 
on aurait vu que la vérité qu'il fallait procla- 
mer et qu'on n'osait pas encore avouer, c'est 
que depuis un demi-siècle les peuples et les 
rois sont en présence. Chacun prend un grand 
principe pour drapeau s ‘principes immen- 
ses qui opposés l’un à l’autre enfantent les ré- 
volutions et les guerres civiles, mais qui réu- 
nis donneraient au pays une force contre la- 
quelle viendraient échouer les guerres intes- 
tines et les invasions étrangères. Ces deux 
principes sont la liberté pour les peuples et 
la légitimité pour les rois: principes jé- 
cessaires à la puissance des nations, comme 
le cœur et le cerveau dominent l'exis- 
tence des hommes et sont ses conditions 
vitales. 1ls sont là comme les deux poids 
d'une balance , la solution du, problème est 
d'établir le parfait équilibré Cet équilibre 
est possible, car la libertété£ grüpies a be- 


soin de la légitimité des rois, et la légitimité 
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des rois ne pourra devenir stable qu'appuyée 
sur la liberté des peuples. 

D'où vient qu'il ne s'établit pas ? Serait-ce 
que les peuples ne veulent plus de monar- 
thie, ou serait-ce que les rois ne croient pas 
pouvoir se maintenir avec la liberté ? comme 
si les principes républicains étaient adoptés 
par tous les esprits ou comme si la liberté ne 
pouvait s'établir qué par l'écroulement des 
trônes ! Rien de tout cela ! Tout le mal est que 
l'intrigue et les passions se jettent entre les 
peuples et les rois et qu'elles ÿ suscitent tant 
de tumulte qu’ils ne peuvent pas s'entendre. 

11 faut bien le dire aussi, un peuple qui court 
à Sa liberté s'y précipite comme un torrent 
dévastateur qui entraine tout sur son passage, 
et il ne va que trop souvent se jeter dans l'a- 
narchie, océan sans rivages où tout s'englou- 
tit, trône et liberté. C'est ce naufrage que les 
rois sue, VE plus que la liberté, et ce 
n'est gas sans ison. Oni cantestera que l’o- 

rigine de ce danger ne soit surtout dans cette 

ignorance complète où sont les peuples des 
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grands principes qui peuvent les mener à la 
véritable liberté. N'est-ce pas à l'historien à 
les leur enseigner en les montrant sans cesse 
comme les régulateurs de tous les évènemens 
et comme les puissances qui règlent les des- 
tins des nations. 

Ainsi considérée , l’histoire serait presque 
un cobrs de droit public; la plume de l'his- 
torien serait la voix de l'expérience qui guidé 
et qui enseigne, et nous aurions l’histoire des 
peuples au lieu d’avoir le roman de la vie des” 
rois. Il ne suffit donc pas pour l'écrire de se 
défier de soi, de se tenir en garde contre ses 
propres sentimens et de s'adonner franche- 
ment à la recherche et à la préférence duvrai; 
il faut s'élever plus haut, il faut se demander 
sans cesse le pourquoi de chaque évènement, 
et s'attendre à ce qu'on exigera souvent le 
pourquoi du pourquoi. La tâche d’un histo- 
rieñ est donc d'une grande portée, car il ne 
suffit pas qu'il raconte fe il faut encore 
qu’il explique, qu'il donffe"f soseV&ir et qu'il 


, ® 
fasse sans cesse comprendre l'opposition des 
d à 
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évènemens et des principes. N'abandonnant 
jamais le lecteur à ses propres pensées, il doit 
le diriger de haut, l'influencer sans cesse et 
le forcer à voir autre chose que des faits in- 
téressans mais stériles, dans l'étude qu’il en- 
treprend. Autant vaudrait-il sans cela lui faire 
lire les mille et une nuits, il y trouverait plus 
de plaisir peut-être et tout autant de profit. 

‘A vrai dire même, les prodiges du cheval en- 
chanté et les magnificences de la lampe mer- 

‘veilleuse ne sont pas plus difficiles à croire 
que les audacieux mensonges de nos anciens 
chroniqueurset de beaucoup de nos historiens 
modernes. L'amour du merveilleux a excité 
l'imagination des uns, et l'esprit de parti a 
étouffé l'impartialité des autres. 

Je ne prétends pas dire cependant que le 
résumé clair et véridique de la vie d'un de 
ces hommes remarquables qui ont décidé du 
sort des natiogs ne soit-un ouvrage d'une 
paute a À car 1l en est qui ont une 

telle influënée sur 16s affaires{de leur temps, 
‘que retracer les principaux traits de leur vie, 


INTRODUCTION. IX 


c'est presque raconter toute une époque. 
C'est en outre présenter les pièces du pro- 
cès et offrir à l'historien philosophe les 
moyens de se livrer à un examen approfondi 
et d'en tirer les conséquences propres à juger 
en dernier ressort les hommes et les choses. 

Parmi les héros du dernier siècle , aucun 
n'était plus digne d'exercer le talent connu de 
lord Dover que Frédéric IT, roi de Prusse, 
surnommé le grand Frédéric | Comme homme 
et comme souverain il offre un vaste sujet de 
méditation à l'historien, et je crois compléter 
la pensée de l'estimable auteur de cet ouvrage 
en le faisant précéder de quelques réflexions 
sur les traits distinctifs du caractère de som 
héros. 

Quoique né sur les marches d’un trône, 
Frédéric ne fut pas bercé par la flatterie , les 
courtisans ne s’humilièrent pas devant son 
berceau; on ne lui dit pas à la fenêtre du pa- 
lais de son père que le peuple état à lui; cha- 
cun mesurait sa conduite envers Jüi”sur celle 
du roi Frédéric-Guillaume, et jamais père ne 
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fit preuve envers son fils d’une brutalité plus 
“‘révoltante. On aurait dit que sa vue mêmelui 
était insupportable; quelle qu’ait été la cause 
secrète de cette aversion, elle valut à Frédé- 
ric des mauvais traitemens journaliers à tel 
point que son corps en gardait souvent les 
tristes marques. Pour lui pas de joie dans l’en- 
fance, pas d’encouragemens à son adolescence. 
Sensuel pour ses goûts , il lui fallait se con- 
tenter d’une nourriture grossière; amateur 
de musique, il ne pouvait se livrer à ce plaisir 
innocent qu’à la dérobée ; avide de lecture et 
surtout de celle des auteurs français , ils lui 
étaient sévèrement défendus. Las de cette vie 
ed'angoisses et d'outrages, 1l voulut fuir; mais 
trahi par les imprudences d’un ami, qui paya 
son dévouement de sa tête, Frédéric fut con- 
damné à la voir tomber, puis, sous le poids 
d’une sentence de mort lui-même , 1l lui fal- 
lut se résigner à une longue et pénible déten- 
tion dans ue forteresse. Ces malheurs deses 
jeunes añnees, qui le mettaient sans cesse en 
garde contre les autreset contre lui-même, le 
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En 


rendirent méfiant et soupçonneux ; et plus 
tard, lorsqu'il monta sur le trône, ces dispo- 
sitions de son esprit s’appelèrent prudence, et 
cette crainte continuelle d'être trompé lui 
donna cette étonnante activité qu'il mit à l'exa- 
men attentif et Journalier des moindres affai- 
res. I] se fit tout à coup un changement ex- 
traordinaire dans ses Säbitudes ; il aimait la 
dépense, les ameublemens somptueux et les 
habits recherchés ; il devint économe, presque 
avare, Insouciant de toute espèce de luxe et 
fort négligé dans sa mise. [] ne conserva 
que trois des goûts de sa jeunesse: la table, 
la musique, et la littérature. Il devait en 
effet garder ceux-là. Je m'en expliquerai tont- 
à-lheure, car pour procéder par ordre il 
faut parler des qualités du cœur avant d’exa- 
miner les dispositions de l'esprit. 

Les souverains ont d'ordinaire beaucoup 
d'amis et de maîtresses, et l’histoire de leurs 
amitiés et de leurs amours est“souvent à elle 
seule l’histoire la plus complète de eur vie. 


Ces deux sentimens, qui influencent toutes 
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leurs actions dans des intérêts privés, ne les 
conduisent jamais au bien, et ils ont cela de 
fatal qu'ils usurpent la place de la seule passion 
qui doive remplir le cœur des rois, l'amour 
des libertés du pays, et du bonheur des peu- 
ples sur lesquels ils sont appelés à régner. Se- 
rait-ce parce que Frédéric était pénétré de 
cette vérité qu'on ne À vit jamais céder à l’a- 
mitié ou sacrifier à l'amour, ou bien’ serait- 
ce qu'il ne fut sensible ni à l’un ni à l’autre ? 
Faut-il en louer la force deson caractère ouen 
accuser la sécheresse de son cœur ? Ceci vaut 
bien la peine d’être examiné, car c’est dansce 
qui se passe au fond de l'âme des princes qu'est 
taut le secret de leur conduite. Il ne faut pas un 
examen bien attentif pour reconnaître que 
c'est à juste titre qu'on a accusé Frédéric d’é- 
goïsme et d'ingratitude. Toute sa sensibilité 
fut dans sa cervelle ; il ne sentait pas , il pen- 
sait. Si ce de S là des qualités comme homme 
d'état, à coup-sûr ce sont de grands défauts 
dans un Hoffime. 

Et qu'il ne paraisse pas étrange qu'en tête 
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d’un ouvrage consacré à la gloire de Frédéric 
se trouvent des accusations aussi graves ; il 
ne s’agit pas ici d'un monument louangeur, 
mais d'un jugement sévère. Le tems de la 
flatterie est passé depuis long-tems pour Fré- 
déric, et celui de la justice est venu; car si 
la misérable condition des princes veut qu'ils 
soient sans cesse entre l’adulation et la calom- 
nie, un ordre immuable des choses a voulu 
que la postérité commençât pour eux le jour 
de leur mort. Toutes les illusions involontai- 
res ou calculées se dissipent, et la vérité reste 
seule. 

Parmi tous les personnages de rang et ge 
talens divers qui s’attachèrent à la fortune de 
Frédéric, on n’en saurait citer un seul pour 
lequel il ait été un ami dévoué. Katt est mort 
pour lui sur l’échafaud, c’est presquê à ses 
pieds qu'est tombée la tête du malheureux 
jeune homme ; à voir l'impression profonde 
que cetatroce spectacle produfsit sur Prince 


royal, on devait s'attendre à le voir donner 
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des marques de regrets et de reconnaissance, 
quand il arriverait au suprême pouvoir. Îl 
n'en fut rien. La famille de Katt fut en pleine 
disgrace , et cette disgrace fut décorée du 
prétexte que le souverain devait blämer les 
complices du prince royal. Il y a loin de là au 
mot sublime de notre Louis XIT! Il ne vou- 
lait pas venger les injures du duc d'Orléans, 
le roi de Prusse ne voulut pas acquitter les 
dettes sacrées qu'avait contractées Frédéric, 
héritier du trône. Capitulation de conscience 
fort commode avec laquelle tout se con- 
cilie ! Comme si le dévouement qui met sa tête 
au jeu n'était pas aveugle, comme s’ï n'était 
pas d'autant plus admirable qu'il est moins 
raisonné, et comme si la reconnaissance d’un 
prince pouvait jamais soulever des haines 
ou semer l’ingratitude autour de lui. Et cette 
jeune fille que Frédéric-Guillaume fit dégra- 
der honteusement par la ville, et cette noble 
famille si dévouée à Frédéric prisonnier, et 


tant d’autres sacrifices personnels si mäl re- 
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connus ou si vite méconnus ! Sont-ce là des 
preuves de sensibilité, ou le cœur du prince 
était-il sans mémoire! 

ÏÎl faut bien le dire, Frédéric a été en de- 
hors des plus doux sentimens de la nature. 
Jamais l'amour filial ne domina son cœur; 
mais sur ce point 1l a une sorte d’excuse, je 
m'empresse de le reconnaître. Le plus cou- 
pable sans doute était le père qui repoussait 
son fils et le traitait en ennemi. On ne saurait 
concevoir d'où venait cette antipathie de Fré- 
déric-Guillaume pour l'héritier de sa cou- 
ronne, Quelque ombrageux , quelque jaloux 
qu'il fût, et quelque droit qu'il aurait eu de 
l'être, lui qui fut constamment fidèle à sa 
femme, la reine fut trop vertueuse et d’une 
conduite trop sévère pour permettre de sup- 
poser que la moindre inquiétude püût :aison- 
nablement agiter l'esprit du roi. Peut-être cet 
éloignement pour Frédéric venait-il de ce 
qu'il avait remarqué de bonne heure les dé- 
fauts de son fils, la sécheresse de son cœur, 


une habitude frondeuse, des inclinations fri- 
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voles er apparence, et puis un goût de dépense 
qui lui faisait craindre que le règnede l'écono- 
mie füt suivi de celui de la dissipation. Etalors 
il faudrait admettre quecette antipathie se fût 
changée en engoûment, s’il eût pu prévoir que 
cefils, qu'il repoussait, devait réaliser un jour 
tous ses rêves de grandeur pour la Prusse, et 
que, par sestalens et son habileté, il devait faire 
du marquisat de Brandebourg une des gran- 
des puissances de l'Europe. Il ne fut pas donné 
à Frédéric-Guillaume de soulever le voile de 
l'avenir, il fut mauvais père et anéantit dans 
l'âme de son fils ce sentiment filial, première 
passion de nos cœurs et la seule peut-être 
que le tems ne peut détruire. Frédéric ne con- 
nut pas un ami dans son père, maisun maître 
sévère et sans cesse irrité. De là cette méfiance 
des aatres et de lui, ce manque total d'aban- 
don, cette habitude de tout rapporter à soi, 
et cette parole railleuse qui est une sorte de 
représaille continuelle. 
Au premier abord, Frédéric paraît avoir 
été plus sensible à l'amour fraternel; mais ce 
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n'est qu'envers sa sœur Wilhelmine, com- 
pagne de ses souffrances, et qui était en 
butte comme lui à tous les mauvais traitemens 
du roi. Les liens qui se serrent dans l’infor- 
tune sont plus durables que ceux qui se 
nouent dans des jours de bonheur; aussi la 
liaison de F rédéric avec sa sœur fut-elle la 
seule qui ne se ‘fémpit jamais, et qui, sans 
pouvoir être citée sous le rapport du dévoue- 
ment mutuel, ne se démentit pas cependant 
et fut honorable pour tous deux, 

Il arrive souvent que les cœurs les plus 
froids pour les sentimens de famille sont les 
plus bouillans et les plus exaltés en amour. 
Si c'était là une des règles immuables du 
‘œur humain , Frédéric en serait une excep- 
tion, car il ne fut jamaisssensible à l'amour. On 
ne lui connut pas de maîtresses avouées, ce 
qui est fort remarquable pour un temps où 
les couronnes s'abaissaient devant les ca- 
prices des boudoirs, et où le sceptre de 
France, trop lourd pour la main de son roi, 


servait de jouet et de moyen aux intrigues 
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d'une femme. Frédéric lançait des sarcasmes 
she le cabinet de Versailles, et la cour de 
“Fiaèce répondait par de sanglantes accusa- 
_fiôns trop basses pour trouver place ici, 
mais trop graves cependant pour que le lec- 
teur ne s'attache bas à les deviner. Toujours 
est-il que sa conduite envers sa femme est 
encore inexplicable aujourd’hui. Il est dou- 
teux que le mariage ait jamais été consommé; 
on assure que le jour des noces n'eut pas de 
soirée, et il est constant qu'il n'eut pas de 
lendemain. Ce parti que prit Frédéric de 
rompre un lien à peine formé, bien qu'il fût 
impossible qu'il eût déjà un reproche à faire, 
et'bien qu'il n’y fût porté par aucun autre 
amour, ce part fut ficheux pour lui, mal- 
heureux pour sa mémoire et immoral pour 
l'exemple. On ne saurait comprendre même 
dun homme comme Frédéric ait dédaigné 
d'avoir un héritier de son sang, et qu'il fut 
indifférent pour lui que la couronne passât à 
sa mort dans la branche cadette; comme si 


sa politique ne se füt jamais étendue plus loin 


El 
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que les termes de son existence probable, 
ou comme si l'avenir du pays füt tellement 
assuré que le choix du souverain devint une 
chose de faible importance. C'est un fait si 
singulier que chacun s’est plu à l’interpréter 


à sa manière : les uns ont dit que ne s'étant 






marié que par obéissance et pour échapper 
ss NÉ tué. » 


aux mauvais traltemens défait père, il en 
avait conçu une antipathie insurmontable 
pour celle qui portait son nom et devait 
prendre un jour le titre de reine. Cette anti- 
pathie s’accorderait mal avec les égards dont 
il se plut à l’entourer, et le respect pour elle 
dont il donna l'exemple jusqu'à la fin de ges 
jours. D’autres ont dit que la princesse était 
victime d’une haine que Frédéric avait jurée 
aux femmes, et ils s'appuient sur quelques 
traits échappés à la colère de Voitafre, ou 
aiguisés dans les vers composés par ordre 
de M. de Choiseul. Le bruit le plus généra- 
lement accrédité et celui auquel je suis le plus 
disposé à ajouter foi, c'est que dès ses débuts 


Frédéric fut si maltraité par l'amour et en- 
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miliation des mauvais traitemens de son père 
dut lui peser davantage; et faute de pouvoir 
se fier à personne pour adoucir l’amertume 
de ses pensées, il est tout naturel qu'il ait 
cherché dans la lecture quelque sympathie à 
ses fourmens. À ce moment-là en France com- 
mençaient à germer ces idées d'indépendance 
"et de liberté, qui furent pour nous la source 
de tant de bienfaits et de tant de fléaux ; elles 
ne s'annonçaient pas alors si formidables, ni 
de si haute portée qu'elles le furent depuis; 
on les trouvait dans les ouvrages des philo- 
sophes d'alors, et Frédéric devait dévorer ces 
pages où il lisait des préceptes qui le re- 
lefaient pour ainsi dire à ses propres yeux 
de la dégradation où il se croyait. Bientôt 
il ne lui suffit plus d'avoir ces dédommage- 
mens screts, il lui fallut les avouer au-de- 
hors, et il eut l'adresse de faire naître des 
occasions de correspondanceavec les écrivains 
dont il aimait à lire les ouvrages. Ce fut pour 
lui un moyen de donner à juger ce qu’on pou- 
vait attendre de l'héritier de la couronne de 
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Prusse; et sans se plaindre de la conduite de 
son père, c'était presque la faire condamner 
par ceux dont il se déclarait l’admirateur et 
l'élève, et qui le regardaient déjà comme de- 
vant être un jour le protecteur et l'espérance 
de la philosophie. C'était aussi s'assurer unap- 
pui dans l'opinion publique, s’il était réduit à 
faire encore la tentative de quitter le royaume 
pour conserver intact son honneur per- 
sonnel. Il ne fut pas dans le cas d'avoir 
recours à ce moyen extrême, et nine fois ma- 
rié il put vivre à sa guise et correspondre 
presque sans précaution. 

Si comme prince royal il avait cru utile de 
se ménager les esprits des écrivains de Frn- 
ce, il dut y attacher de l'importance comme 
souverain. Le jour même qu'il monta sur le 
trône , il montra à découvert et tout à coup 
des desseins arrêtés et une ligne de conduite 
toute tracée. Plus de désirs de fêtes, plus de 
goût de dépenses, plus de recherche dans les 
habits ! son temps est au travail, sa prodiga- 


lité est au matériel de guerre ct à l'industrie, 
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sa mise est celle des camps. Les rois de l’Eu- 
rope étaient plongés dans la mollesse, gou- 
vernant par des ministres, gouvernés par des 
maîtresses, et coulant doucement leurs jours 
dans les douceurs des boudairs ou dans l’en- 
ivrement des hommages; lui Frédéric se fait 
une autre vie. Il administre et gouverne, il 
est à la fois la pensée qui conçoit et la main 
qui exécute ; 1l tient tour à tour le sceptre, la 
plume et l'épée. C'est peu pour lui de faire 
ainsi, il faut que l’Europe le sache, sa poli- 
tique le veut, et c'est une des conditions de 
sa renommée. 

À cette époque la publicité était lente, diffi- 
cilé et presque sans moyens. Les évènemens 
les plus importans pouvaient rester long- 
temps ignorés. On ne connaissait pas encore 
les Journaux , cette communication facile et 
si prompté qu'en peu de jours la pensée d’un 
seul peut devenir. la pensée de tous, et on 
pourrait même affirmer que la circulation n’en 
eût pas été permise. Cequi donne encore tant 
d'ombrage au pouvoir aujourd'hui, lui eût 
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paru alors une guerre de tous les jours qui 
eût été bien vite terminée. La Bastille était 
debout, et ses cachots entr'ouvertsattendaient 
les écrivains audacieux qui eussent osé inquié- 
ter la puissance ou troubler le sommeil des 
favoris du jour. Il ÿ avait cependant une pu- 
blicité qui pour être lente n’en était pas moins 
efficace; elle était dans les salons, dans les 
soupers et dans les écrits des gens de lettres. 
Frédéric le savait; aussi mit-il un soin tout 
particulier à entretenir des correspondances 
actives avec les écrivains les plus renommés de 
France. Il était bien certain qu'on montrerait 
ses lettres, moins sans doute pour lui en faire 
honneur que pour tirer vanité d’un mot qu'el 
savait jeter à ces esprits forts qui bafouaient 
le pouvoir et qui s’enivraient de sa familia- 
rite. Ce fut pour Frédéric un moyen d'éten- 
dre sa renommée, trop à l'étroit dans le petit 
royaume dont il devait reculer les limites. Et 
pour tirer tout le parti possible de ce moyen il 
neseborna pasàunsimplecommercedelettres, 


il fit plus, il appela près de lui un certain nom- 
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bre de savans, et fonda une académie de litté- 
rateurs français dans la capitale de la Prusse, 
Ce fut un spectacle étrange que cette colonie 
de gens de lettres transportée dans le pays le 
moins littéraire de l'Europe, et ne recevant 
d'autre mission que de rester toute française 
et de se conduire en tout comme si elle tenait 
ses séances près du palais du Louvre, au 
lieu de les tenir à l'ombre du château de Pots- 
dam. C'était un salon de Paris, c'était la 
conversation gaie, légère et caustique; c'é- 
taient les discussions profondes et animées, 
cétaient aussi les vanités triomphantes ou 
blessées, les petites envies, les grosses médi- 
sances et les critiques amères : rien n'y man- 
quait. On y parlait et on s’y occupait de tout, 
excepté de la Prusse; c'était le désir du roi. 
Pour étre dans ses bonnes graces, il ne 
fallait passe répandre dans la société du pays, 
et il aurait vu de mauvais œil qu’un seul d’en- 
tr'eux s'occupât même d'étudier la langue 
allemande; en revanche il leur faisait sans 
cesse des questions sur ce qui se disait ou s’é- 
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crivait en France. C'était les forcer à entre- 
tenir une correspondance suivie avec leurs 
confrères ou leurs amis de Paris; et, dans l'i- 
gnorance complète où ils étaient de la Prus- 
se, leurs lettres pouvaient-elles avoir d'autre 
sujet que le souverain qui vivait pour ainsi 
dire au milieu d'eux? Aussi était-on fort au 
courant à Paris de ce qui se passait à Pots- 
dam, et n'ignorait-on rien à Berlin de tout ce 
qui arrivait à Versailles, avec cette différence 
pourtant que c'était tout éloge d’un côté et 
toute satire de l’autre. La partie n'était pas 
égale, et Frédéric avait su l'établir tout à 
son avantage. Îl tenait ainsi en haleine tous 
les beaux esprits d'Europe, et s'assurait quil 
trouverait toujours des échos à point nommé. 
Il se servait adroitement de ses académiciens 
pour sefaire des amis de tous les gens de 
lettres, Pisant écrire aux uns et ne trouvant 
pas au dessous de lui de faire les premières 
avances près desautres.Îlen estunsurtoutqu'il 
voulait avoir à tout prix et dont la conquête 


lui tint au cœur presque autant que celle de 
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la Silésie. Frédéric voyait dans Voltaire le gé- 
nie du siècle, et Voltaire voyait dans Frédé- 
ric le héros de l’époque. Tous deux s’admi- 
rérent et firent preuve du même empresse- 
ment à se connaître. L'union de ces deux 
hommes, l’un portant une couronne, l’autre 
brillant du feu du génie, devait promettre de 
grands résultats; mais elle fut stérile. L’his- 
toire n'en peut conserver aucun souvenir. 
Leur liaison fut d'abord de l’admiration ré- 
ciproque, puis de la flagornerie mutuelle ; 
puis quand leur esprit railleur eut épuisé 
tous les sujets, il vint à s'exercer entre eux; 
l'aigreur remplaça l’adulation, ce ne furent 
plus que sarcasmes, petites calomnies, mots 
piquans et vérités déplaisantes qui tom- 
baient comme par mégarde et rebondis- 
saient à plaisir! Ces deux hommes supérieurs 
se quitièrent avec autant d'empressement au 
moins qu'ils s'étaient réunis; mais ils com- 
prirent qu'ils ne devaient pas donner aux 
enneïis des philosophes la joie de les voir 
armés l’un contre l’autre; aussi conservèrent- 
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ils entre eux, maïs de loin, une déférence 
de convention et une politesse fort spiri- 
tuelle qui prouva seulement qu'ils ne vou- 
laient pas avouer qu'ils ne s’aimaient plus. 
A Berlin comme à Paris, de sa plume 
comme de sa parole, Voltaire allait détrui- 
sant tout sur son passage : croyance, illusions, 
histoire, morale, il attaquait toujours et rien 
ne résistait au feu de ses sarcasmes et au 
mordant de ses épigrammes; Frédéric eut 
le tort de rivaliser aveclui dans cette dange- 
reuse carrière et d'oublier que comme sou- 
verain il devait l'exemple du respect pour la 
religion de l’état et pour ces sortes de préju- 
gés et de convenances qui tiennent de bien 
près à la morale des peuples. Les esprits 
étaient alors saisis d'une manie frondeuse qui, 
remettant tout en question, attaquañt jus- 
qu'aux principes des choses. On prenait le 
contre-pied de tout ce qui était d'usage ou 
reconnu. L’incrédulité fut de mode, et comme 
il y avait des hommes qui affichaient les de- 
hors de la dévotion, il y en eut aussi qui 
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firent parade de ce qu'ils appelaient les lu- 
mières de la philosophie. Cela faisait con- 
traste et produisait de l'effet. Frédéric se dis- 
tingua dans cette singulière école et en fut 
bientôt un des principaux chefs, car on 
s'autorisait de son nom et de son rang. Il 
gardait presque chaque jour à souper chez 
lui un certain nombre de ses académiciens, 
et là, dans la longue conversation qui suivait, 
on agitait les questions de l’ordre le plus 
élevé ou le plus extravagant, et on les résol- 
vait toujours à l'avantage du système adopté. 
Quelquefois la licence des paroles et la har- 
diesse des principes allait si loin, que Fré- 
déric était forcé d'imposer silence et de se 
souvenir de son rang et de ses devoirs. 
Cette conduite fut une faute grave. On sa- 
vait äu dehors les opinions manifestées par 
le roi et il est hors de doute qu’elles lui aient 
aui dans les esprits du peuple, qui croit et 
obéit aux principes religieux. Cette prédilec- 
tion pour une littérature étrangère dut aussi 
déplaire aux écrivains nationaux, et en ce 
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sens Frédéric a justement encouru le repro- 
che de n'avoir rien fait pour les encourager. 
Ce n'est pas qu'il ne se soit beaucoup occupé 
du soin de répandre les lumières dans ses 
états. Il a fondé des universités, fait ouvrir 
des écoles et il écrivait de sa main les règle- 
mens qui devaient les diriger. En cela même, 
il est juste de dire que son académie de 
Berlin lui fut d’un grand secours et qu'il 
s’efforça de la faire coopérer au bien de la 
Prusse, mais toujours est-il que passer de 
préférence sa vie au milieu de savans étran- 
gers et s'attacher avec affectation à écrire 
dans une langue étrangère, mérite le blâme 
dans un souverain auquel les relations avec 
les étrangers ne sont permises qu'autant 
qu'elles tournent au profit du pays. Ces vé- 
rités ne pouvaient échapper au Jugeméht su- 
périeur de Frédéric, et puisqu'illes dédaigna 
c’est quil y trouva l'avantage d’une sorte de 
publicité pour tout ce qui tenait à sa per- 
sonne. 


Comme guerrier, il fut sans contredit le 


XXXTII INTRODUCTION. 


plus grand capitaine de son temps, et la pré- 
cision des manœuvres prussiennes fut pro- 
verbiale en Europe. Il eut à lutter contre 
l'Europe conjurée, seul 1l la tint en échec, et 
on le vit remporter d'éclatantes victoires sur 
des armées supérieures en nombre auxquelles 
il ne pouvait opposer qu'une poignée de 
braves affaiblis par les privations, mais sou- 
tenus par leur confiance dans le génie de 
leur chef. 

Partageant tous les dangers et toutes les 
fatigues du soldat, Frédéric en était aimé Jjus- 
qu’au plus entier dévouement ; il était cepen- 
dant d’une grande sévérité, et c’est lui qui 
disait que, pour avoir rarement à punir, 1l ne 
faHait jamais pardonner. 

Cette longue lutte de Frédéric contre trois 
grandes puissances, cette habileté à comman- 
der lui-même ses armées, cette incroyable 
activité à diriger l'administration de son 
royaume au milieu du tumulte des camps, 
ont porté nos historiens modernes à com- 
parer ce grand homme à l'immense génie qui 
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est venu pendant quelques années effacer 
toutes les gloires et briller d’un si vif éclat. 
Je leur laisse le soin de faire un parallèle de 
crainte d'être accusé d’üne partialigé française 






qui serait bien excusable, et je 
dire que personne plus que Napoléon n’a 
rendu hommage aux ‘talens militaires de Fré- 
déric. Il l’a fait d'une manière éclatante et 
nouvelle dans l’histoire. Condamné à achever 
sur un rocher une vie si courte et si pleine de 
hauts-faits, il y éleva un monument à la gloire 
de Frédéric, en écrivarit un précis critique 
de ses guerres. Il était réservé à la brillante 
destinée du roi de Prusse d’avoir le vainqueur 
de Marengo pour historien et pour admim- 
teur. Napolgon dit en parlant d’une des ba- 
tailles de F#édéric : « C’est un chef-d'œuvre 
« de mouvement, de manœuvres et de réso- 
« lution ; seule elle suffirait pour immortaliser 
« Frédéric et lui donner rang parmi les plus 
« grands généraux. Îl attaque une armée plus 
« forte que la sienne en position et victo- 


« rieuse, avec une armée composée en partie 
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Te porte une victoire complète, sans l’a- 

« chéter par une grande perte dispropor- 
tu re répit >. saurs le pes grand 








qu'il apporte à pr la position des ar- 
mées et à discuter les mouvemens et les ma- 
nœuvres du vainqueur de Rosback, qu'il re- 
garde et présente comme un grand maître 
dans l'art de la guerre. 

Frédéric ne se borna pas à être grand capi- 
taine et habile administrateur, il ambitionna 
une autre gloire et voulat triompher par la 
plume comme il avait triomphé par l'épée. 
Ilfut poète, historien et littérateur. H faut du 
courage à un roi pour se décider à être au- 
teur, car s’il peut compter avoir pour lui l'ap- 
probation empressée des courtisans qui l’en- 
tourent, il peut compter aussi sur la plus 
vive critique de tous ceux qui sont mécon- 
tens du pouvoir. C’est abdiquer la couronne 
sur un point, car chacun peut dire tout le 
mal possible de l'écrivain, sans cesser de 
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professer tout le respect dà à la personne du 
souverain. Frédéric eut ce courage! et c'est 
une épreuve dont l'est noblement sorti, car 
il y a tel de ses égrits qu'on tant qu'on 
s'occupera d'histoire. Ses poésies, qu'on dit 
d’ailleurs avoir été corrigées par Voltaire, 
ont le mérite de la difficulté vaincue , et il 
est juste au moins de ne jamais oublier, en 
les lisant, que ce sont des vers français écrits 
par un Allemand. 





Les trois noms immenses qui viennent de 
se-réunir sous ma plume, sont les trois plus 
éclatantes renommées des temps modernes, 
et les seules, peut-être, auxquelles 11 soit 
donné de grandir sans cesse dans Favenir. 
Frédéric, Voltaire et Napoléon, furent de 
ces hommes privilégiés dont la nature et les 
circonstances sont avarës; non pas qu@ parmi 
cette foule innombrable qui peuple la terre, 
il naisse si peu d’esprits supérieurs créés au 
coin du gémie, maïs parce qu'il faut encore 
qu'ils se trouvent placés dans certaines situa- 


tions, développés d’après certaines données 
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et favorisés ou mis en relief par des circon- 
stances fortes #t opportunes, Et ce n'est pres- 
que toujours uà travers, iles guerres, des. 
dissensions Giles, ou des déjastres de toute 
sorte que ces intelligences vives êt puissantes 





arrivent à surgir et à dominer toutes les au- 
tres; à tel point que plus l’histoire d’un peu- 
ple est intéressante, et plus vous pouvez dire 
hardiment que ce peuple a été malheureux. 
La gloire coûte cher, et il faut qu’elle soit à 
elle seule un grand bien ; car il n’y a pas une 
nation qui ne se soit montrée jalouse de l'ac- 
quérir au prix de son bonheur. 

Voyez Frédéric et Napoléon ! 

Né dans un berceau royal, le premier est 
à peine sur le trône qu'il lui faut tirer le 
glaive pour le conserver. Plus de la moitié 
de sa Ve est employée en combats. Après de 
longues années de guerres, pendant lesquelles 
les victoires sont souvent plus désastreuses 
que les défaites, après des pays ravagés, des 
populations décimées , des trésors dispersés, 
on pose les armes pour se retrouver au point 


IN#RODUCTION. XXXVII 


de départ. Chaque peuple épuisé chante des 
Te Deum, raconte ses victoires, se tait sur 
ses revers, et cherche à se consoler par la 
"gloire, de sa ruine et de, sa misère. Une paix 
n'est qu’une trève, et les ‘plaies ne sont pas 
encore cicatrisées qu’il faut redescendre dans 
la lice et combattre ge nouveau, en comptant 
pour ennemis ceux que jusqu'alors on avait 
comptés pour alliés ; et de toutes ces guerres 
Frédéric ne retire que le titre glorieux d’un 
des premiers capitaines du temps, titre qui 
a bien coûté cinq cent mnille hommes à 
l'Europe ravagée. 

Le second, sorti du peuple et du rang des 
plus simples officiers de l’armée, s’élance en 
deux ou trois bonds àu grade de général ; à 





‘+ q ans il commande des armées, à 
trente Blécide du destin des nations, ra- 
masse du bout de son épée la plus belle cou- 
ronne du monde qu'il trouve sous les pieds 
de l'anarchie, et la met sur sa tête qu'il sent 
assez forte pour en porter plusieurs. Il règne 
sur soixante millions d'hommes ; les souve- 
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rains d'Europe s’inclinent devant lui, une des 
plus anciennes dynasties recherche son al- 
liance, l'alliance d’un soldat parvenu par la 
victoire et le génie! Mais que de malheurs ‘ 
pour arriver si vite et si haut! Que de villes 
détruites, que de populations ruinées, que 
d'armées dont il ne rest® que le nom! Mer- 
veilles éblouissantes, guerres de géans, auréole 
de génie, qui ont bien coûté deux millions 
d'hommes! Et puis tout cet édifice élevé à si 
haut prix s'écroule un jour, tout disparaît ou 
meurt, et le pays, le pauvre pays, en se réveil- 
lant de ce rêve des fées, se retrouve, comme 
avant ses quarante années de lutte et de gloire, 
réduit à ses anciennes limites et incertain de 
son avenir | 

Et si on rapproche de ces deux etffosses 
le génie de Voltaire, il se trouve à leur hau- 
teur. Lui qui n'eut qu'une plume pour com- 
battre et pour conquérir, il a eu ses victoires 
aussi, et ses vicloires se sont élevées aussi sur 
des désastres. Il agite les esprits, les domine 
de tonte la puissance du sten, brise trop tôt 


IN IKODUCIION.”" XXXIX 


et trop brusquement les liens de l’ordre s0- 
cial, éveille dans tous les cœurs des idées de 
haine contre toute entrave, met à jour toutes 
les bassesses et toutes les tyrannies, et sous 
prétexte de montrer le mal, sans jamais pré- 
senter le remède, il sème la confusion et le 
désordre pour l'avenir. Avant de déchaîner 
le lion, il lui éblouit les yeux par une trop 
vive lumière, et le livre ensuite à sa rage 
aveugle. 

Si on n’envisageait que ce côté de la ques- 
tion, on serait tenté de vouer à l’exécration 
le nom de tous les Lommes de gémie ; maïs ce 
n’est là que le revers de la médaille, et à côté 
de si grands maux se sont trouvés de grands 
biens. Frédéric, par toutes ses guerres et ses 
héroïques efforts, a élevé son pays au rang 
des grandes puissances d'Europe. Il l'a doté 
d’une nationalité et d’un sentiment de'sa di- 
gnité qui en ont fait un grand peuple. A dé- 
faut de frontières naturelles qui lui sont re- 
fusées par sa position géographique, il a fait 
naître en elle cet esprit guerrier qui vaut 
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mieux pour la force d'une nation que des 
montagnes et des fleuves. Il a imprimé à 
l'administration un mouvement direct et ra- 
pide, et à la magistrature un esprit d'équité 
et de justice dont les bienfaits se font en- 
core sentir aujourd'hui. Voltaire a attaqué 
de front et détruit des préjugés qui tenaient 
l'esprit humain en lisière ; 1l a excité le désir 
de l'instruction, encouragé l'étude de l’his- 
toire, et si ce germe de liberté qu'il jeta dans 
tous les esprits s'y développa d’abord avec 
une énergie qui enfanta des malheurs, il a 
aussi enfanté des prodiges et répandu de 
toutes parts une éclatante lumière, de telle 
snrte que ce qui a pu être fatal aux hommes 
d’une époque et qui passent a fini par être 
profitable pour la nation, qui se renouvelle 
sans cesse et qui reste. Napoléon a plus fait 
qu'aucun de ces deux génies. Après avoir 
remporté des victoires sans nombre au de- 
hors, il a tué l'anarchie qui nous dévorait au 
dedans ! Il a fait revivre les lois et a doté le 


pays de ses codes immortels ! il a rendu à 
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la religion ses temples et ses lévites; à Fin- 
struction, ses collèges et ses professeurs; à 
l'industrie, il a prodigué les secours et les en- 
couragemens ; aux arts et aux lettres, il a 
accordé la plus éclatante protection et les 
plus nobles distinctions!” mis les hon- 
neurs, les grades, les titres et presque les 
couronnes à l'enchère du talent ; il a révélé 
à la nation toute sa force quand elle est unie ; 
il a fait le nom français glorieux et puissant! 
Par ses victoires passées il a imposé à nos 
armées l'obligation de vaincre ou de mentir 
à la gloire acquise. L'immense impulsion 
qu'il a donnée à tous les esprits fut telle, que 
chaque habitant est devenu un citoyen utile, 
propre à cultiver le pays en temps de paix, et 
à le défendze.en temps de guerre ! Aussi cette 
génération qi, est née sous son influence 
a-t-elle grandi noble, fière, éclairée, généreuse, 
brûlant de l'amour de la gloire et de la patrie, 
prête à tous les sacrifices et à tous les dan- 
gers, mais calme, pleine de forceet de raison, 
marchant toujours vers une sage liberté, but 
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dé tous ses efforts, mobile de toutes ses peñ- 
sées, et qu'elle est destinée à atteindre en dé- 
pit de toutes les résistances et de tous les 
obstacles. 

L'histoire de ces trois hommes, l’a pprécia- 
tion de leur Afluence sur le passé et sur l'a- 
venir, est un grand sujet d'étude et une grande 
lécon pour les peuples et pour les rois. Celle 
de Voltaire est tout écrite, c’est la collection 
de ses œuvres. Celle de Napoléon est encore 
à faire, et peut-être se passera-t-il bien des 
années avant qu'elle puisse s'écrire. Nous 
somunes encore trop près de ces temps d’agi- 
tation et d’effervescence. La passion égare- 
réit encore la plume de l'écrivain, et les faits 
ne sont peut-être pas encore tous connus dans 
toute leur vérité. Son histoire sera celle de 
l'Europe, et 1l faut attendre que tous les con- 
temporains d'Europe aient parlé. Vienne alors 
un homme ami de la vérité et assez habile 
pour la découvrir dans les cent mille volurries 
qu'ou aura écrits sur cette époque si rapide et 
si pleine, vienne cet homme de génie, et noms. 
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aurons une histotre de l'Europe et de Na- 
poléon ! 

Pour Frédéric, il ne faut ni. tant de façons, 
ni tant d'exigences, et son temps est venu. 


VIE 
DE FRÉDÉRIC. IL, 


ROI DE PRUSSE. 


DO TO Te OT 
LIVRE PREMIER. 


4742 — 1740. 


DEPUIS LA NAISSANCE DE FRÉDÉRIC JUSQU'A LA MORT 
DE SON PÈRE. 


CHAPITRE PREMIER. 


Prédécesseurs de Frédéric-le-Grand. —— Frédéric - Guil-- 
laume I°°.— Son caractère et ses occupations. — Nais- 
sance de Frédéric-le- Grand.—Premières années de sa vie. 
— Sa sœur aînée. — Caractère de cette princesse. & 
Changemens à la cour de Berlin. — Caractere de la reine 
Sophie Charlotte. — Administration intérieure des états 
prussiens, — Guerre contre la Suède. — Du Han de Jen- 
dun nommé précepteur du jeune Frédéric. — Paix dans 
le nord de l’Europe. — Améliorations publiques$— Visite 
du czar à Berlin. — Conspiration contre la vie de Frédéric 
et coatre celle de son père. 


Il est remarquable que les trois princes qui 


précédèrent immédiatement Frédéric-le-Grand 


sur le trône de Brandebourg contribuëèrent éga- 
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lement à l'agrandissement de leur maison, quoi- 
que fort différens les uns des autres par leurs 
personnes et par leur esprit. Chacun, à sa ma- 
nière, aida à poser les bases de cet édifice de gran- 
deur et de puissance que le génie supérieur de 
leur descendant devait achever. 

L’électeur de Brandebourg, George-Guillaume, 
mourut én 1640, laissant à son fils Frédéric-Guil- 
laume, surnommé le grand-électeur et bisaïeul de 
Frédéric IT, « un pays désolé (1) et en possession 
de l'ennemi; peu de troupes; des alliés d’une foi 
douteuse, et à peine quelques ressources. » La 
plupart des souverains auraient succombé sous 
tant de difficultés; mais pour Frédéric-Guillaume, 
elles ne furent qu’autant d'occasions de montrer 
V’é:endue de ses talens, et ses droits au titre de 
grand électeur, en prouvant qu'il possédait la vé- 
ritable grandeur, celle qui consiste à s'élever dans 
ladversité. Le succès constant de ses armes et de 
ses négociations, et surtout son gouvernement 
sage et paternel, qui rendit la prospérité àses états 


réduits à la dernière extrémité par les ravages de 


(1) Mémoires pour servir à l’histoire de la maison de 
Brandebourg. 
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la guerre de trefle ans, ont, à juste titre, placé 
son nom parmi ceux des souverains modernes 
que nous admirons le plus. Et pour me servir des 
propres paroles de son descendant (r), il joignit 
le mérite d’un grand roi au rang assez indifférent 
d'un électeur. Magnanime, bienveillant, géné- 
reux, humain, il ne démentit jamais son carac- 
tère. Il fut le restaurateur et le protecteur de sa 
patrie, le fondateur de la puissance de Brande- 
bourg, arbitre de ses égaux, l'honneur de sa na- 
tion, et pour-tout résumer en un mot, sa vie 
est son plus bel éloge. 

Son fils Frédéric, le premier roi de Prusse, et 
qui lui succéda en 1688, fut un prince vain et 
frivole, aussi faible de corps que d'esprit, et ne 
s’occupant que de faste, de cortége et de l’étim 
quette de sa petite cour. «Il était grand dans les 
petites choses et petit dans les grandes. » 

En 1901, il.se couvrit de ridicule aux yeux de 
l'Europe en prenant le titre de roi, regardé alors 
comme ne pouvant appartenir qu'à des princes 


plus puissans que lui; mais, tout en satisfaisant 


{1) Mémoires pour servir à l’histoire de la maison de 
Brandebourg. 
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sat sa vuhité personnelle, il rendait, à soû insu 

An Mérvice immense à sh fanville, parce que ses 
désotndens se trouvaient engagés à rivaliser 
d'efforts pour agrandir leurs possessions et ren- 
dre ainsi leur maison digne du titre qui lui avait 
été conféré. 

La dignité royale affranchit la famille de Bran- 
debourg du joug de servitude sous lequel la 
maison d'Autriche tenait alors tous les princes 
d'Allemagne. Ce fut un appât que Frédéric 1° 
jeta à toute sa postérité , et par lequel il sembla 
lui dire : « Je vous ai acquis un titre ; rendez-vous 
« en dignes : j'ai jeté les fondemens de votre gran- 
« deur; c'est à vous de compléter mon ouvrage.» 
Le prince Eugène fut peut-être le seul qui prévit 
-Mbrs les conséquences importantes de ce coup 
de politique ; car, lorsqu'il apprit que le cabinet 
de Vienne avait consenti à le reconnaitre, il dit 
que l'empereur devrait faire pendre les ministres 
quiluiavaient donné un conseil aussi perfide (r). 

Au commencement de l’année 1713, Frédéric 
mourut et eut pour successeur Frédéric-Guil- 


{1) Mémoires pour servir à l’histoire de a maison de 
Brandebourg. 
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laume, père de Frédéric-le-Grand. Frédéric-Guil. 
laume, un des hommes les. plus bizarres dont il 
soit fait mention dans l'histoire; d’un caractère 
si violent et si indomptable, que ses passiuns ée- 
naient de la folie; d'une avarice si excessive 
même dans sa jeunesse, qu’il accordait à peine 
le nécessaire à sa famiHe; d’un naturel si étran- 
ger aux sentimens de l'humanité, qu’il attenta 
deux fois à la vie de son fils aîné, d’abord de sa 
propre main,et, plus tard, par le moyen d'un 
procès dérisoire (1), Frédéric-Guillaume posséda 
cependant quelques unes des qualités d’un grand 
souverain. Il gouverna ses différens états une 
manière sage et paternelle; il encouragea le com- 
merce et l’industrie, non seulement par des édits 
favorables, mais aussi en y consacrant son temps” 
et ses trésors. Enfin, il fut be créateur de l’infan- 
terie prussienne, qui, pour la sévérité de sa dis- 
cipline, sa bravoure et sa force à supporter les 
fatigues, fut dès lors regardée comme la première 
de l'Europe. 

Sa passion pour son régiment gigantesque des 
gardes est bien conaue : il faisait chercher des 


(1) Mémoires de la margrave de Bareith. 
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géans dans tous les pays contigus à ses états; et, 
plus d’une fois, il fut sur le point de s'engager dans 
une guerre plutôt que de renoncer à ses acqui- 
sitions de cette espèce. Aucune classe d'hommes, 
aucune profession n'était à Labri des violences 
des recruteurs prussiens. Il n’y avait point jus- 
qu'aux prêtres qui ne fussent arrachés aux au- 
tels; comme il arriva à l'abbé Bastiani, qui fut 
enlevé pendant qu'il célébrait la messe dans une 
église de village dans le nord de l'Italie. Cet abbé 
s'établit dans la suite à Berlin, et fut admis à la 
société intime de Frédéric-le-Grand. 

Le désir extraordinaire qu'avait Frédéric-Guil- 
Jaume de recruter ce régiment semble même l’a- 
voir emporté sur son avarice qui, dans toutes les 
‘autres occasions, le dominait tyranniquement; 
car on a cité des cas où il a donné de fortes 
sommes pour des individus d’une taille colossale. 
H fit gompter à un homme appelé le grand Jo- 
seph, qui était moine à ce qu'il parait, cinq 
mille florins pour prix de son engagement, 
et quinze cents rixdalles au monastère auquel il 


appartenait (1). Pour se procurer un Italien 


(1) Friedrichs des Grosen Ingendjahre, von Fr. Forster, 
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nommé Andréa Capra, il lui en coûta quinze 
cents rixdalles de gratification d’abord à cet 
homme, plus deux mille rixdalles aux gens qui 
l'avaient découvert et guetté, et à ceux qui l'a- 
vaient enlevé de son pays (1). 

Mais la plus coûteuse de toutes ses recrues 
paraît avoir été un Irlandais nommé Jacques 
Kirkland, pour l'acquisition duquel on apporta 
au roi le mémoire que voici : 


Donné à l’homme, à condition qu’il 


livrerait sa pergonne............. 1,000 Liv. st. sh. 
Pour l'envoi de deux espions........ 18 18 
Frais de voyage d'Irlande à Chester... 30 » 
De Chester à Londres.............. 25 12 
À l'homme qui l’a accompagné en route 10 10 
A lui-même, à son arrivée..... use I 18 
Trois années de solde qu'on lui a pro- 

MINES die sipalveidodauee 60 


À quelques personnes de sa connais- 
sance à Londres qui ont aidé à le dé- 


CIdelrnsnessantieresess emo 18 18 
Argent alloué audit Jacques Kirkland 

15 jours..............,......... « 8 
Pour un uniforme, des souliers , etc... 19 6 
Frais de voyage de Londres à Berlin. . 21 » 
Chevaux de poste de Gravesend à Lon- 

dres, et retour...........,,..... 6 6 


(1) Friedrichs des Grosen Ingendjahie, von Fr. Forste 


e 
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À d'autres personnes employées dans 

cetté afaire. esse... 8 " 
À deux sokdats de la garde qui ont aidé 15 15 
À quelques personnes pour qu'elles 


gardassent le secret............ ‘ 12 12 
Dépensé à l'auberge Gravesend...... 4 13 
À un juge de paix.............. ns 6 6 
À un homme qui l’a constamment ac- 

compagné et surveillé........ EE 3 3 
Pour un bâteau (une chaloupe)...... 5 
Ports de lettres écrites en Irlande et 

pour les réponses. ............... 2 10 


Faisant en tout pour une seule recrue l'énorme somme 
de 1967 livres sterlings , 7 schillings (1) (environ 


. 31,683 fr.) 


L 


# 

La sollicitude de Frédéric-Guillaume ne se 
bornait pas au recrutement actuel de son régi- 
ment favori; elle s'étendait encore à en assurer 
l'existence future, Un de ses principaux soins fut 
“établir dans ses états une race de géans, au 
moyen de laquelle il püt tenir, en tout temps, 
ses grenadiers au complet; aussi ne manquait-il 
pas l'occasion de marier ses gardes avec les plus 
grandes femmes qu’il put rencontrer, sans con- 
sulter le moins du monde leurs inclinations. Al- 


(x) Friedrichs des Grosen Jugendjahre von Fr. Forster. 


OHAP{TRE RREMISR. a) 


Jant un jour de Postdam à Berlin, il rencontra 
une fille jeune, belle, bien faite et d’une taille 
presque gigantesque. Il en fut frappé, la fit ap- 
procher,, et apprit d’elle qu’elle était Saxonne et 
pas encore mariée, qu'elle était venue pour af- 
faires au marché de Berlin, et s’en retournait 
dans son village, en Saxe. « En ce cas, lui dit Fré- 
déric-Guillaume, tu passes devant la porte de 
Postdam ; et, si je te donne un papier pour le 
commandant, tu pourras le remettre sans te dé- 
tourner. Charge-toi donc de ce billet, que je vais 
écrire : promets-moi que tu le danneras toi-même 
au commandant, et tu auras pour ta peine un 
écu (1).» La fille, qui connaissait bien le caractère 
du roi, promit tout ce qu'on voulut. Le billet fut 
écrit, cacheté, et remis avec l’écu ; mais la Saxonne,®= 
devinant le sort qui l'attendait à Postdam , n’en- 
tra point dans cette ville. Elle trouva près de la 
porte une pauvre petite vieille femme , à laquelle 
elle remit la lettre et la pièce d’argent, lui recom- 
mandant bien de faire la commission sans délai, 


l’avertissant que c'était de la part du roi, et qu’il 


(1) TaxésauLr. Souvenirs de vingt ans de sejour à Berlin, 
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— 


s'agissait d’une chose importante et pressée; en- 
suite, notre grande et jeune fille continua 
son voyage le plus rapidement qu'il lui fut pos- 
sible. La vieille, de son côté, se hâte d'arriver 
chez le commandant, qui ouvre le billet de son 
maitre,et y trouve l’ordre très précis de faire 
épouser sur-le-champ la commissionnaire à tel 
grenadier, qui y est nommé. La pauvre vieille 
fut très surprise de ce résultat ; mais elle se sou- 
mit aux ordres de sa majesté, tandis qu’il fallut 
employer l'autorité, les menaces et les promesses 
pour vaincre la répugnance et le désespoir du 
soldat. Ce ne fut que le lendemain que Frédéric- 
Guillaume sut qu'il avait été Jouë, et que son 
soldat était inconsolable de son malheur. Il ne 
‘resta d'autre ressource au roi que d’ordonner le 
divorce immédiat des deux nouveaux mariés. 
Frédéric-Guillaume abrégea ses jours par l’u- 
sage immodéré du vin, auquel l’entraînèrent, 
selon le témoignage de la princesse de Bareith, 
et dans la vue de se rendre plus complètement 
maitres de lui, son ministreGrumkowet l’envoyé 
impérial à sa cour Seckendort. Quoiqu'il fût doué 


d'un tempérament de fer, ce prince succomba 


à 
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enfin. Il dévint hydropique et mourut à l'âge de 
cinquante-un an. 

1712. — Frédéric , second du nom, roi de 
Prusse, naquit au Palais à Berlin, le 24 janvier 
1712. Sa mère était Sophie Dorothée, fille de 
Georges I°', roi d'Angleterre. 

A son baptême, où il reçut les noms de Frédé- 
ric-Charles, son grand-père saisit l’occasion 
de satisfaire sa propre vanité, en nommant pour 
parrains et marraines de lenfant, l’empereur 
Charles VI, le czar Pierre, la république de Hol- 
lande et le canton de Berne. 

Le soin des premières annéesde la vie deFrédérie 
fut confié à madamede Rocoule, réfugiée française 
quiavait rempli le même emploi auprés du père, 
et qui est supposée avoir donné, la premièref"x 
son élève ce goût exclusif pour la langue et la 
littérature françaises, qui continua de former un 
trait distinctifdeson caracterependant toute savie. 

La sœur aînée de Frédéric , Frédérique Sophie 
Wilhelmine (1), connue plus tard sous le nom de 


la Margrave de Bareith, avait deux ans et demi de 


(1) On Pappelait yenératement de ce deruier nom. 
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plus que son frère, étant née le 3 juillet 1700. 
Cette princesse et Frédéric furent élevés ensem- 
ble, et contractèrent, dès leur plus tendre jeu- 
nesse, cet attachement mutuel et cette admira- 
tion réciproque qui restèrent inaltérables jusqu'à 
la mort de la margrave. Elle paraît avoir été une 
femme d’un esprit supérieur et de beaucoup d’in- 
struction. Sa vie ne fut qu’une suite de malheurs 
qu’elle ne semble pas avoir mérités. Dans son 
enfance, elle fut maltraitée de son père et de 
sa mère. Sa main, après avoir été destinée suc- 
cessivement à Charles XII de Suède, à un prince 
de Russie, à Auguste IT, roi de Pologne, et à Fré- 
déric prince de Galles, finit par être accordée à 
un petit prince allemand, aussi indigne d’elle par 
F'condition que par son caractère. Elle mourut 
âgée de cinquante ans, vivement regrettée de 
son frère. 

Durant l’année qui suivit la naissance de Frédé- 
ric, Frédéric-Guillaume monta sur le trône, et le 
changement dans les manières et les habitudes de 
la cour de Berlin fut immédiat. 

L'établissement dispendieux et la maison nom- 


breuse qui avaient appartenu à son père furent 


o 
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congédiés, aussi bien que les savans qui avaienrt 
été pensionnés et formés en académie par sa 
mère. Cette princesse, d'un grand mérite elle- 
même, avait eu le bon goût d’étrel’amÿe de Leib- 
nitz, et la protectrice de tous les genres de litté- 
rature. Elle paraît avoir parfaitement connu le 
caractère de son époux; car, lorsque Leibnitz 
lui envoya un mémoire sur les infiniment petits, 
on rapporte qu’elle dit : « Cet imbécille de Leib- 
nitz, qui veut m’apprendre ce que c’est que les 
infiniment petits! A-t-il donc oublié que je suis la 
femme de Frédéric I‘, ou s’imaginet-il que je 
ne connaisse pas mon mari (1)°» 

Elle se nommait Sophie Charlotte, et était de 
la maison de Hanovre; elle mourut en 1705. Son 
petit-fils l'a dépeinte en ces termes : C'était uné” 
princesse d’un mérite distingué , qui joignait tou- 
tes les graces de:son sexe aux charmes de l'esprit 
et aux lumièresde la raison; elle avait voyagé 
dans sa jeunesse en Italie et en France avec ses 
parens; on la destinait à monter sur le trône de 
France. Louis XIV fut touché de sa beauté; mais 


(1) Tatesauzr, Souvenirs de vingt ans de séjour à Bern. 
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des raisons de politique firent échouer son ma- 
riage avec le dauphin. Cette princesse apporta 
en Prusse l'esprit de société, la vraie politesse et 
l'amour des arts et des sciences ; elle fonda l’aca- 
démie royale : elle appela Leibnitz et beaucoup 
d’autres savans à sa cour. Son esprit investiga- 
teur voulait connaître les premiers principes des 
choses. Leibnitz, qu'elle pressait un jour sur ce 
sujet, lui dit : « Madame, il n'y a pas moyen de 
vous contenter; vous voulez savoir le pourquoi 
du pourquoi.» Charlottenbourg était le rendez- 
vous des gens de goût ; toutes sortes de divertis: 
semens et de fêtes variées à l'infini rendaient ce 
séjour délicieux et cette cour “brillante. Sophie 
Charlotte avait une parfaite intelligence; sa re- 
ugion était sans superstition, son humeur douce, 
son esprit cultivé par la lecture de tous les meil- 
leurs ouvrages français et italiens : elle mourut à 
Hanovre dans le sein de sa famille. Une de ses 
dames d'honneur, qu’elle aimait beaucoup, fon- 
dait en larmes : « Ne me plaignez pas, lui dit- 
elle, car je vais à présent satisfaire ma curiosité 
sur les principes des choses que Leibnitz n'a ja- 
mais pu m'expliquer, sur l’espace, sur l'infini, 
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sur la vie et sur le néant, et je prépare au roi 
mon époux le spectacle d’une pompe funébre, 
où il aura une nouvelle occasion de déployer sa 
magnificence. » Sur son lit de mort, elle recom- 
manda à l'électeur de Hanovre son frère, les sa- 
vans qu’elle avait protégés, et les arts qu’elle 
avait cultivés. Frédéric 1 se consola par la cé- 
rémonie des obsèques de la perte d’une épouse 
qu'il n'aurait jamais dù assez regretter. 

Mais revenons au changement que subit la 
cour à l'avènement de Frédéric-Guillaume. Nous 
trouvons qu’il réduisit son état de maison à celui 
d’un simple particulier; etque, pour tourner FPaca- 
démie en ridicule,il nomma un fou pour président 
et donna les pensions des académiciens à des chi- 
rurgiens de régimens et à des sages-femmes (n° 

Après la coriclusion du traité d’Utrecht, traité 
qui eut lieu dans la même année que Frédéric-Guil- 
laume monta sur le trône de Prusse, et qui, ren- 
dit la paix à l'Allemagne aussi bien qu’à la plus 
grande partie de l'Europe, l'attention du roi fut 


presque exclusivement fixée, pendant quelque 


(1) Mémoires pour servir à l’histoire de la maison de 
Brandeboure. 


1 


g Ë 
. perfectionner l’ensemble. 
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temps, sur l’organisation du gouvernement inté- 
rieur de ses différens états. Il travailla surtout à 
rétablir l’ordre dans les finances, la police, l’ad- 
ministration de la justice et l’armée, toutes cho- 
ses qui avaient été également négligées sous le 
règne précédent. 

Il joignait à une constitution robuste un es- 
prit capable d’une grande application; jamais 
homme ne naquit avec un aussi grand talent pour 
les détails. S'il descendait jusqu'aux plus petites 
choses, c'est qu'il était persuadé que c’est leur 
multiplicité qui fait les grands événemens. Il ra- 
menait tout ce qu'il faisait au principe de sa po- 
litique, et il pensait que c'était en donnant ses 
soins aux moindres détails qu'il parviendrait à 


Il retrancha toutes les dépenses inutiles etar- 
réta les torrens de profusion par lesquels son 
père avait affaibli les élémens de la fortune pu- 
btique. Ea cour se ressentit la première de cette 
réforme. Il n’y conserva que le nombre de per- 


sonnes nécessaires à sa dignité ou utiles à l'état. 


De cent chambellans qu'avait eus son père, il 
n'en garda que douze; les autres prirent le parti 
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dés armes ou de la diplomatie. Il réduisit sa pro- 
pre dépensé à une somme modique, disant qu'un 
prince doit être économe du sang et des trésors 
de ses sujets. C'était, à cet égard, un philosophe 
sur le trône, bien différent de ces savans qui font 
consister leur science stérile dans la spéculation 
de cés matières abstraites qui semblent se dérober 
à nos recherches. 

11 donnait l'exemple d’une austérité et d’une 
frugalité dignes des premiers temps de la répu- 
blique romaine. Ennemi du faste et des dehors 
imposans de la royauté, sa stoique vertu ne lui 
permettait pas même les douceurs les moins re- 
cherchées de la vie. Des mœurs aussi simples, 
une économie aussi grande, formaient un con- 
traste frappant avec le faste et la profusion de 
Frédéric 1°". Le but politique que Frédéric-Guil- 
laume se proposait, par ces arrangemens inté- 
rieurs, était: de se rendre formidable à ss voi- 
sins par l'entretien d’une nombreuse armée. 
L'exemple de George-Guillaume lui avait appris 
combien il était dangereux pour un prince de ne 
pouvoir pas se défendre par lui-même, et celui 


de Frédéric I, dont les troupes étaient moins 
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aux ordres de ce prince qu’à ceux des alliés qui 
les payaient, lui avait fait connaître qu'un souve- 
rain n’est respecté qu’autant qu'il se rend redou- 
table par sa puissance (1). 

En 1714. les généraux de Charles XIT, roi de 
Suede, ne pouvant résister aux armées réunies 
du czar et du roi de Pologne, qui ravageaient la 
Poméranie snédoise et qui avaient bombardé 
Stetiin, sa capitale, consentirent à séquestrer 
cette ville entre les mains du roi de Prusse : celui- 
ci accepta ce dépôt et paya quatre cent mille 
écus aux troupes alliées pour les engager à 
consentir à cet accord. Cependant, Charles XII, 
qui gardait le lit depuis onze mois à Dématica, 
près d'Adrianople, n'eut pas plutôt appris cet 
rrangement qu’il désavoua entièrement ses gé- 
néraux et proclama sa résolution de ne jamais 
rembourser les quatre cent mille écus avancés 
par le roi de Prusse (2). Cette conduite et une 
attaque heureuse faite par les Suédois contre les 
troupes prussiennes, qui avaient aussi séquestré 


(x) Mémoires pour servir à l’histoire de la maison de Bran- 


debourg. 
(2) Voltaire, Histoire de Charles XII. 
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et nccupé militairement l’île d'Usedom, fortifica- 
tion importante à l'embouchure de l’Oder , enga- 
gérent le roi de Prusse, en 1715, à abandonner 
la neutralité qu’il avait professée jusqu'alors, et 
à joindre ses forces à celles des Russes, des 
Saxons et des Danois, qui s'étaient ligués pour 
réprimer les empiétemens continuels et insatia- 
bles du monarque suédois. Ce fut, apparemment, 
bien à contre-cœur, que Frédéric-Guillaume se 
décida à déclarer la guerre à Charles; car, lors- 
qu’il apprit la conduite des troupes suédoises à 
Usedom, il ne put s'empêcher de s’écrier : « Pour 
quoi faut-il qu’un roi que j'estime me force à 
devenir son ennemi (1)!» 

La première entreprise que les alliés tentererg, 
de concert fut le siége de Stralsund, où Charles 
venait d'arriver de Turqu'ie, en notifiant sur-le- 
champ son intention de pousser la guerre avec 
une nouvelle vigueur. Frédéric-Guillaum8, ainsi 
que le roi de Danemarck (2), commandait ses 


(1) Mémoires pour servir à l'histoire de la maison de Bran- 
debours. 

(a) Fréderic IV, qui sttocéda à sen père Chrétien V en 
1699 , et qui mourut lui-même en 1730. 
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troupes, montant à vingt mille hommes; et l'Eu- 
rope vit alors un roi qui se trouvait assiégé par 
deux rois en personne (1). Sous ces deux souve- 
rains, le prince d'Anhalt était en réalité le seul 
commandant. Le sort de Stralsund et la fuite de 
Charles sont des faits trop connus pour qu'il soit 
nécessaire d'en parler ici. La mort de ce prince, 
arrivée peu de temps après, fut le signal de la 
paix, qui fut conclue à Stockholm; et Frédéric- 
Guillaume fut récompensé de la bravoure de ses 
troupes par la réunion d'une partie de la Pomé- 
ranie à la couronne de Prusse. 

Au commencement du siége de Stralsund, 
Frédéric-Guillaume écrivit au conseil d'état, à 
Berlin, la lettre suivante, qui prouve que ses 
sentimens pour son fils ainé étaient alors tels 
qu'il convenait à un pére de les avoir, quoique 
dans la suite ils aient changé d'une manière si 
étonnénte. 

AU CAMP DEVANT STRALSUND. 
Le 26 avril 1745. 

«Comme je ne suis qu’un homme, et que dès 


(1) Mémoires pour servir à l’histoire de la maison de Bran- 
debourg. 
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« lors je puis mourir œu être tué, je vous ordonu, 
« dans ce cas, de prendre bien soin de Fritz, ce 
« dont Dieu vous récompensera. Je vous donne à 
«tous, à commencer par ma femme, ma malé- 
« diction, et que Dieu vous punisse tous, dans ce 
« monde et dans l’autre, si vous ne m’enterrez 
«pas, après ma mort, dans la voüte de la cha- 
« pelle du palais , à Postdam. Je défends que l’on 
« fasse ni fêtes, ni cérémonies à l'occasion de mes 
« obsèques , si ce n’est que vous donniez ordre à 
« tous les régimens du voisinage de faire une 
« salve (1).» 

Ce fut au siége de Stralsund que Frédéric-Guil- 
laume vit, pour la première fois, un réfugié fran- 
çais, nommé Du Han de Jendun, qui avait quitté 
la France avec son père pour cause de religior# 
à l'époque de la révocation de l’édit de Nantes, 
et qui avait, depuis, été élevé au collége français 
à Berlin. Il avait accompagné le fils du feld-ma- 
réchal comte Dohna au siége, en qualité de pré- 
cepteur ; et le roi fut si satisfait de voir un pro- 


fesseur suivre son élève à la guerre, qu’il forma 


(x) Friedrichs des Grosen Jugendjahre , von Fr. Forster. 


22 VIE‘ DE FARDÉRIC BE. 


le dessein de le placer auprès du prinee royal 
dans la même qualité, projet qu'il exécuta sans 
retard dès qu'il fut de retour à Berlin. 

Du Han paraît avoirété un homme de quelque 
mérite et fut assez adroit pour se concilier, à un 
haut degré, la confiance et l'affection du jeune 
prince, pendant les onze années qu'il resta avec 
lui. Il avait de l'esprit, du mérite et beaucoup de 
savoir. C'est à lui que Frédéric dut son instruc- 
tion et les bons principes qui réglérent sa con- 
duite, pendant les premières années de sa vie, et 
qui eurent toujours de l'influence sur son es- 
prit (1). | 

Le retour de la tranquillité dans le nord de 
l'Europe permit à Frédéric-Guillaume de douner 
“te con attention à Famélioration de son 
royaume et à la discipline de ses troupes, deux 
objets qui, dès lors, ne cessèrent de l’occuper. 
Dans cette vue, il fit des tournées annuelles dans 
ses différentes provinces, emmenant ardinaire- 
ment avec lui le jeune Frédéric. Dans €es voya- 


ges, il réformait les abus, encourageait l'agcicul. 


(5) Memoues de la margrave de Bareith. 
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ture, le commerce êt les manufactures, exerct 
ses troupes et les passait en revue. Il augmenta 
aussi graduellement le nombre de ces dernières, 
qui, à la fin de son règne, montaient à soixante- 
dix mille hommes effectifs, bien au-detà du dou- 
ble des forces de son père. On dit qu’une aven- 
ture, qui lui arriva dans sa jeunesse, donna pour 
la première fois à Frédéric-Guillaume l’idée, aussi 
bien que le désir, d'accroître ses forces militaires. 
Ce prince servaitalors dañsles campagnes de Flan- 
dre; et, pendant qu'il était au siége de Tournai, il 
surprit, un jour, deux généraux anglais qui se 
disputaient. L’un prétendait que le roi de Prusse 
aurait de la peine à payer quinze mille hommes 
sans subsides, tandis que l’autre soutenait qu'it 
pouvait en entretenir vingt mille. «Le roi, moir * 
père, en entretiendra trente mille lorsqu'il le 
voudra (1),» leur dit-il, avec quelque chaleur. Les 
Anglais prirent cette réponse, pour la vanterie 
d’un jeune homme ambitieux, qui relevait avec 
exagération les avantages de sa patrie. Mais Fré- 
déric-Guillaume, parvenu au trône, prouva plus 


(1) Mémoires pour servir à l’histoire de la maison de Bran- 
debourg. 
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qu'il n'avait avancé, et la bonne administration 
de ses finances fit que, dès la première année de 
son règne, il entretint cinquante mille hommes, 
sans qu'aucune puissance lui payât des subsides, 
Vers la fin de cette année, arrivèrent à Berlin 
le czar Pierre-le-Grand et son épouse Catherine, 
qui semblent avoir été des hôtes peu agréables 
à la cour, à cause de leurs manières grossières et 
barbares, et au roi, en raison de l’augmentation 
de dépenses à laquelle leur visite lobligeait. A 
cette occasion, il écrivit au directoire général la 
lettre suivante ,tout empreinte de son caractère: 
« J’allouerai six mille écus, que le directoire des 
finances paiera, pour défrayer le voyage du czar, 
de Memel à Wesel. Pendant son séjour à Berlin, 
“à dépense de son entretien formera un compte 
à part. Je ne donnerai pas un liard de plus; mais 
il faudra répandre dans le monde qu’il m’aura 
coûté de trente à quarante mille écus (1).» 
Ils furent logés à Monbijou, palais appartenant 
à la reine, qui, pour éviter la répétition des dé- 


pâts que les Russes avaient faits partout où ils 


( 1) Friedrichs des Grosen Jugendjahre, von Fr. Forster. 
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avaient demeuré, fit’démeubler les appartemens 
et emporter tout ce qu'ils contenaient de fra- 
gile (1). 

Le czar, son épouse et toute leur cour arri- 
vérent, quelques jours après, par eau, à Monbijou. 
Le roi et la reine les reçurent, au bord de la ri- 
vière. Le roi présenta la main à la czarine pour 
l'aider à débarquer. Dés que le czar fut à terre, 
il tendit la main au roi et lui dit : « Je suis bien 
aise de vous voir, mon frère Frédéric. » Il s’ap- 
procha ensuite de la reine, qu’il voulut embras- 
ser, mais elle le repoussa. La czarine débuta par 
baiser la main à la reine, ce qu’elle fit à plusieurs 
reprises. Elle lui présenta ensuite le duc et la du- 
chesse de Mecklenbourg , qui les avaient accom- 
pagnés, et quatre cents soi-disant dames de -sa 
suite. Cétaient pour la plupart des servantes al- 
lemandes qui rernplissaient les fonctions de da- 
mes, de femmes de chambres, de cuisinières et 
de blanchisseuses. Presque toutes ces créatures 
portaient, chacune, un enfant richement vêtu sur 


les bras; et lorsqu'on leur demandait si c’étaient 


(1) Mémoires de la imargrave de Barcith. 
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les leurs, elles répondaient , en faisant des sala- 
malecs à la russe : « Le czar m'a fait l'honneur de 
me faire cet enfant. » La reine ne voulut pas sa- 
luer ces créatures. La czarine, en revanche, 
traita avec beaucoup de hauteur les princesses 
du sang, et ce ne fut qu'avec beaucoup de peine 
que le roi obtint d'elle qu’elle les saluât. « Je vis 
toute cette cour, le lendemain que le czar et son 
épouse vinreut rendre visite à la reine, dit la 
margrave de Bareith. » Cette princesse les reçut 
aux grands appartemens du château, et alla au 
devant d'eux jusqu’à la salle des gardes. La reine 
donna la main à la çzarine, lui laissant la droite, 
et la conduisit dans sa chambre d'audience. Le 
roi et le czar lessuivirent. « Dés que.ee prince me 
+ fit, il me reconnut, m’ayant vue cinq ans aupa- 
ravant. 1l me prit entre ses bras et m'écorcha 
tout le visage à force de me baiser. Je lui donnais 
des soufflets et me débattais tant que je pouvais, 
lui disant que je ne voulais point de ces familia- 
rités , et qu’il me déshonorait. Il rit beaucoup de 
cette idée et s’entretint long-temps avec moi.On 
m'avait fait ma leçon ; je lui parlai de sa flotte et 
de ses conquêtes, ce qui le charma si fort qu’il dit 
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plusieurs fois à la czafine que pour avoir un enc 
fant comme moi il céderait volontiers une de ses 
proviuces. La czarine me fit aussi beaucoup de 
caresses. La reine et elle se placèrent sous le dais, 
chacune dans un fauteuil; j'étais à côté de la 
reine , et les prineesses du sang étaient vis-à-vis 
d'elle. La czarine était petite et ramassée, fort 
basanée, et n’avait ni air, ni grace. El suffisait de 
la voir pour deviner sa basse extraction. On Pau- 
rait, prise, à son affublement , pour une comé- 
dienne allemande. Son habit avait été acheté à 
la friperie ; il était à l'antique et fort chargé d’är- 
gent et de crasse. Le devant de son corps de jupe 
était orné de pierreries. Le dessin en état sin- 
gulier; c'était un double aigle dont les plumes 
étaient garnies du plus petit carat , et très mal” 
monté. Elle avait une douzaine d'ordreset autant 
de portraits de saints et de reliques attachés tout 
le long:du parement de son habit, de facon que 
lorsqu'elle marchait on aurait eru entendre un 
mulet, car tous ces ordres, qui se choquaient 
l’un l’autre , faisaient le même bruit. Le czar, en 
revanche, était très grand et assez bien. fait; son 
visage était beau , mais sa physionomie avait 
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quelque chose de si rude qu'il faisait peur : il 
portait un habit de matelot d’une seule couleur. 
La czarine, qui parlait très mal allemand, et qui 
n’entendait pas bien ce que la reine lui disait, 
fit apporter sa folle et s'entretint avec elle en 
russe. Cette pauvre créature était une princesse 
Galitzin, et avait été réduite à faire ce métier-là 
pour sauver sa vie. Ayant été mélée dans une 
conspiration contre le czar, on lui avait donné 
deux fois le knout. Je ne sais ce qu’elle disait à la 
czarine , mais cette princesse faisait de grands 
éclats de rire. On se mit enfin à table, ou le czar 
se plaça à côté de la reine. Tout le monde sait 
que ce prince avait été empoisonné dans sa jeu- 
nesse ; le venin le plus subtil lui était tombé sur 
es nerfs, ce qui était cause qu’il lui prenait très 
souvent des espèces de convulsions qu’on ne pou- 
vait empêcher. Cet accident lui prit à table; il 
faisait plusieurs contorsions, et comme il tenait 
son couteau et qu’il en gesticulait fort près de la 
reine , cette princesse eut peur et voulut se lever 
à diverses reprises. Le czar la rassura et la pria 
de se tranquilliser, parce qu'il ne lui ferait 
aucun mal : il lui prit en même temps la maiu, 
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qu'il serra avec tant de violence entre les siennes 
que la reine fut obligée de crier miséricorde, ce 
qui le fit rire de bon cœur, lui disant qu’elle 
avait les os plus délicats -que sa Catherine. On 
avait tout préparé, après souper, pour le bal; 
mais il s’'évada dès qu’il fut levé de table et s’en 
retourna tout seul et à pied à Monbijou. On lui 
fit voir, le jour suivant, tout ce qu’il y avait de 
remarquable à Berlin, et, entre autres, le cabinet 
de médailles et de statues antiques. Il y en avait 
une parmi ces dernières, à ce qu’on m'a dit, qui 
représentait une divinité paienne dans une pos- 
ture fort indécente. On regardait cette pièce 
comme très rare ; elle passait pour être une des 
plus belles qu’il y eût. Le czar l’'admira beaucoup 
et ordonna à la czarine de la baiser. Elle voulut 
séh défendre; il se fâcha et lui dit en allemand 
cOMpu, fopab, ce qui signifie: je vous ferai 
décapiter si vous ne m’obéissez. La czarjne eut 
si peur qu'elle fit tout ce qu’il voulut. Il de- 
manda sans façon cette statue et plusieurs autres 
au roi, qui ne put les lui refuser. Il en fit de 
même d'un cabinet dont toute la boiserie était 


d’ambre. Ce cabinet était unique dans son espèce 
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et avait coûté des sommes immenses au roi Fré- 
‘déric 1°"; il ent le triste sort d’être envoyé à St- 
Pétersbourg , au grand regret de tout le monde. 
Cette cour barbare partit-enfin deux jours après. 
La reine se rendit, tout d'abord, à Monbijou. La 
désotation de Jérusalem y réguait; je n’ai jamais 
rien vu de pareil, tout y était tellement ruiné que 
la reine fut obligée de faire rebâtir presquetoute 
la maison (1). 

Vers ce temps, selon les mémoires de la pria- 
cesse de Bareith, qui seule en a parlé, la vie du 
jeune Frédéric fut mise en grand péril, par une 
conspiration dont le but était d’envelopper, dans 
une destruction commune, et lui-même et son 
père. Pour mieux comprendre cetée histoire ex- 
fraordinaire , il nous faut remonter à une époque 
antérieure de la vie de Frédéric-Guillaume. N’é- 
tant encore que prince royal, ilavait choigféur 
ses denix favoris Léopold, prince d’Anhait-Des- 
saut, et le général Grumkow. Le premier était 
bommede talent, surtout dans l’art de la guerre, 


maisambitieux, faux et cruel. Son caractère était 


(r} Mémoires de la margrave de Bareith. 
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vio!ent et obstiné : prom pt, mais prudent dans ses 
entreprises , il joignait à la valeur d’un héros l’ex- 
périence qu'il avait acquise dans les plus belles 
campagnes du prince Eugène, Akiifait des ma- 
nières féroces et une ambition éffr@mée; il était 
savant dans l’art des siéges, général heureux, 
mauvais citoyen, et capable de toutes les entre- 
prises des Marius et des Sylla, si la fortune avait 
secondé son ambition, commeelle l'avait fait pour 
ces Romains (1). L'autre est représenté comme 
doué d’un esprit supérieur, cultivé, souple et 
insinuant ; mais cachant, sous ces beaux dehors, 
une absence totale de principes. Le grand objet 
de ces deux hommes fut de gagner d’abord, puis 
de conserver un ascendant complet sur l’esprit 
de Frédéric-Guillaume ; et, malheureusement, ils 
n’y réussirent que trop. Ils semblent ne s’être fait 
aucun scrupule sur les moyens d’y parvenir. Le 
prince d’Anhalt ne pouvait pardonner à Ï4 prin- 
cesse royale la préférence qu’elle avait obtenue 


sur sa propre nièce, princesse de la maison d'O- 


(x) Mémoires pour servir à l’histoire de la maison de 
Brandebouvg. 
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range (1). Soit par esprit de vengeance envers 
linnocente Sophie-Dorothée, soit pour empêcher 
qu’elle ne s’emparât du cœur de son époux, son 
premier sofhprès leur mariage, fut d’inspirer 
à Frédéric-Ciüillaume de la jalousie, défaut au- 
quel il n’était naturellement que trop enclin, et 
qui, pendant nombre d'années, fut pour la prin- 
cesse la source des chagrins les plus cuisans. 

Le prince d'Anhalt concerta, ensuite, un autre 
dessein avec Grumkow. Ils s’entendirent, pour 
persuader au roi de consentir à un projet de 
mariage entre sa fille ainée et le margrave de 
Schwedt, neveu d’Anhalt, et héritier du trône de 
Prusse, dans le cas où Frédéric-Guillaume vien- 
drait à mourir sans enfans mâles. La constitution 
faible du jeune Frédéric, le seul fils que le roi 
eût alors, leur faisait espérer que la chose pour- 
rait arriver ainsi;et le märiage proposé devait 
assurer au margrave de Schwedt la succession de 
tout ce que possédait la maison de Brandebourg. 
Frédéric-Guillaume écouta favorablement cette 


proposition; mais l'extrême jeunesse de la prin- 


(1) Mémoires de la margrave de Bareith. 
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cesse fit différer l'exécution définitive du plan en 
question. En même temps, la santé de Frédéric 
s’améliora au point que toute espérance de pro- 
fiter de sa mort parut s’évanouir. 

Résolus de ne point perdre le fruit de leurs in- 
trigues, les confédérés prirent le parti d'effectuer, 
par des moyens violens, ce que la nature leur re- 
fusait. L'arrivée à Berlin d’une troupe de comé- 
diens et de danseurs de corde leur offrit une oe- 
casion favorable à l'exécution de leurs desseins. 
Grumkow se chargea de faire assister ke roi à 
une de leurs représentations , accompagné deson 
fils Frédéric. Pour obtenir ce dernier point, il 
devait lui persuader que ce spectacle dissiperait 
probablement, ou du moins distrairait l'humeur 
sombre du jeune prince. La salle où l’on jouait 
devait prendre feu, comme par accident, dès que 
la famille royale y serait entrée; et, au milieu de 
la confusion qui s’ensuivrait, le roi et le pince 
devaient être étranglés. On comptait aussi mettre 
le feu au château pour accroître le désordre ; et, 
le crime accompli, Anhalt et Grumkow s’empa- 
raient de la régence au nom du margrave de 


Schwedt, qui était alors en Italie. Le roi agréa la 
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proposition d'aller à la comédie, dès qu’elle lui fut 
faite, et le jour choisi pour l'exécution de leur 
plan arriva. 

Par bonheur, le comte Mantenfel, envoyé du 
roi de Pologne à Berlin, était dans la confidence 
intime de Grumkow ; et, venant à connaître les 
détails de la conspiration, naturellement in- 
digné de la turpitude du crime projeté, il 
les communiqua à sa maîtresse, madame de Blas- 
pil, une des favorites de la reine. Madame de 
Blaspil ne découvrit point tout le complot à la 
reine ; elle n’osa le faire, sachant à quel haut de- 
gré Grumkow et Anhalt jouissaient de la faveur 
du roi. Elle en dit assez, néanmoins, pour ef- 
 frayer beaucoup cette princesse, et lui conseilla, 
dans tous les cas, d'empêcher le roi d'aller à la 
comédie. Les mesures que prit Sophie-Dorothée 
pour y parvenir montrent clairement à quel point 
elle a-aignait son mari. Il ne parait pas qu'elle ait 
même conçu l’idée de l’informer de ce qu’elle sa- 
vait ; mais , le laissant dans l'ignorance à ce sujet, 
elle chercha à le retenir au château par des 
moyens indirects. 


Elle épouvanta le jeune Frédéric par des des- 
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criptions effrayantes du spectacle, et ordonna à 
sa fille ainée de caresser et d’amuser le roi, de 
manière à lui faire oublier l’heure fixée pour la 
comédie, ajoutant que, de son succès, dépendaient 
la vie de son père et celle de son frère. La prin- 
cesse raconte qu’elle y réussit quelque temps, 
mais qu'enfin son père, se souvenant tout d'un 
coup de son engagement, se leva, et, prenant 
son fils- par la main, s’avança vérs la porte de la 
chambre. Frédéric se mit à pleurer et à se débat- 
tre, au grand étonnement de son père qui, le 
prenant enfin dans ses bras, allait l'emmener de 
force. « Ce fut alors,» dit la princesse, « que je 
me jetai à ses pieds, que j’embrassai en les arro- 
sant de mes larmes. » La reine se mit au devant 
de la porte, le suppliant de rester ce jour-là au 
château (1). Le roi, de plusen plus étonné, voulut 
savoir lgggusede ce procédé. La reine, ñe sachant 
que lui répondre, lui avoua ce qu'elle savait; et 
le lendemain il apprit tous les détails du complot 
de la bouche de madame de Blaspil. Grumkow 


fut confronté à cette dernière, mais il nia, solen- 


(1) Mémoires de la margrave de Bareith. 
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nelleient, avoir aucune connaissance de cette 
affaire. 

Il deviht, conséqaemment, nécessaire d’examni- 
ner plus à fond ce mystère d’iniduité, et la prin- 
cipale personne nommée à cet effet fut le fiscal- 
général Katch, créature de Grumkow. Katch est 
dépeint ainsi par la princesse de Bareith : «Digne 
de la protection de Grumkow, c'était la vive 
image du juge inique de l'Évangile. Il était craint 
et abhorré de tous les honnêtes gens. » Madame 
de Blaspil, troublée par le ton sévère dont il lui 
faisait les questions les plus captieuses, tomba 
dans des contradictions. Enfin, ne pouvant don- 
ner des preuvés de ce qu’elle avait avancé, elle 
fut condamnée à étre enfermée comme une cri- 
minelle dans la forteresse de Spandau, tandis que 
Grumkow et Anhalt rentrèrent en faveur. La 
princesse de Bareith termine ainsi sa relation de 
cette étrange affaire : « J'ai appris toutes les par- 
ticularités que je viens d’écrire de la reine ma 
mère; elles ne sont connues que de très peu de 
personnes. La reine avait pris beaucoup de soin 
de les cacher; et mon frère, depuis son avène- 


ment à la couronne, a fait brüler tous les actes 
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# 
du procès. Madame de Rlaspil fut élargie au bout 
d’un an, et sa prison fut commuée en un exil au 
pays de Clèves. Le roi la revit quelques années 
après, lui montra beaucoup de déférence et lui 
pardonna le passé. Après la mort de cgggince, le 
roi mon frère, pour faire plaisir à la reine, la 
plaça, comme gouvernante, auprès de mes deux 
sœurs cadettes. » 

On a déjà dit que l’histoire de cette conspira- 
tion n'existe que dans les mémoires de la prin- 
cesse de Bareith, si souvent cités dans cet ouvrage, 
et dont les circonstances que l’on vient de lire 
sont extraites. Cependant, Frédéric-le-Grand y 
fait certainement allusion, quoique indirecte- 
ment, dans ses mémoires de la maison de Bran- 
debourg, où, aprés avoir raconté les intrigues 
d'un misérable Hongrois, nommé Clément, qui 
avait prétendu dévoiler des conspirations contre 
la personne du roi, et qui venait d’expier son 
crime par une mort violente, il ajoute : « Cepen- 
dant, ces fausses accusations ne laissèrent pas de 
renverser quelques fortunes, et de causer pour 
un temps des méfiances et des soupçons. La ca- 


lomnie s'introduit plus facilement dans l'esprit 
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des princes que la justification. » Ce passage et la 
faveur accordée dans la suite par Frédéric à 
Grumkow, qu'il fit, à son avènement au trône, 
feld-maréchal et gouverneur de Berlin, nous por- 
teraiengf##out d'abord, à penser qu'il ne croyait 
pas à la réalité de cette conspiration. Il suffira, ce- 
pendant, d’un peu de réflexion sur le caractère 
de ce prince pour rendre très douteux s'il n’y 
croyait point réellement, ou s’il ‘convenait à ses 
vues politiques qu’il ne parüt point y croire. Nous 
ne pouvons, à un si grand intervalle de temps, 
décider quelles pouvaient être les vues deFrédéric; 
mais, aprés la lecture de la relation, aussi claire 
que circonstanciée, de cette conspiration, qu’on 
trouve dans les mémoires de sa sœur qui a 
dùü en avoir une parfaite connaissance, il est per- 
mis, sans doute, de penser que quelques vues 
de cette espèce ont introduit le passage que 
nous venons de citer dans les mémoires de la 
maison de Brandebourg, et motivé les honneurs 
conférés à Grumkow. Somme toute, nous pour- 
rions bien, sans risquer de nous tromper beau- 
coup, conclure de tout ceci que les faits exposés 


par la princesse de Bareith sont généralement 
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vrais, mais quils ont pu être quelque peu 
exagérés en passant par l'intermédiaire de la 
reine, qui était l'ennemie personnelle d'Anhalt 


et de Grumkovw. 
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Les gouverneurs de Frédéric. — Maladie de Frédéric-Guil- 
laume et de sa fille aînée. — Frédéric-Guillaume cherche 
à donner à son fils du goût pour l’état militaire. — Négo- 
ciations avec la cour d'Angleterre pour un double mariage. 
— Georges 1 à Charlottenbourg. — Jalousie injuste de 
Frédéric-Guillaume envers la reine. — Violence de ce 
prince, — Frédéric à l'âge de 14 ans. — Il devient l’objet 
de l'aversion et des mauvais traitemens de son père. — 
Maladie hypocondriaque de Frédéric : sa visite à Dresde : 
son père continue ses cruautés envers lui. — Chagrins, 
domestiques de la famille royale de Prusse. 


À l’âge de six ans, la santé de Frédéric s'étant 
beaucoup améliorée , il sortit des mains de ma- 
dame de Rocoule et fut confié au comte de Finc- 
kenstein et au colonel de Kalkstein comme gou- 
verneur et sous-gouverneur. Le premier , qui 
avait commandé les troupes auxiliaires prussien- 
pes, aux batailles de Blenheim et de Malplaquet, 
après avoir déjà servi avec honneur dans les ar- 


mées de Louis XIV, était un homme probe et 
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bon officier, mais d'un esprit borné; et le der. 
nier est représenté comme ayant un caractère 
souple et intrigant (1). La princesse de Bareith le 
dépeint ainsi avec sa sévérité ordinaire : «M de 
Kalkstein a un esprit d’intrigue : il a étudié chez 
les jésuites , et a très bien profité de leurs lecans. 
Il affecte beaucoup de dévotion et même de bi- 
goteris; il ne parle que de sa probité et a su 
éblouir bien des gens qui lui en ont çru. Son es- 
prit est souple et insinuant, mais il cache sous 
tous çes beaux dehors l'ame la plus noire. Par 
les rapports défavorables qu’il faisait chaque jour 
des actions les plus innocentes de mon frère, il 
aigrissait l'esprit du roi et l'animait contre lui.» 
Heureusement pour le jeune prince, Du Han con- 
tinua d'exercer l'emploi de précepteur, et fut 
celui qui le remplit réellement. Le prédicateur 
de la cour, André, linstruisit de sa religion, et 
le major Schœning, ingénieur de mérite, lui en- 
seigna la fortification et les mathématiqhües, En 
même temps que ces nominations, on fit à Fré- 
déric un traitement à part, qui fut d’abord de 


(:) Vie de Fréderic II. 
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trois cent-soixante écus par an, et que l’on porta 
ensuite à six cents, revenu bien mesquin, pour 
l'entretien de l'héritier présomptif d’une cou- 
ronne. 

L'année 1719 ne nous offre que peu d’anec- 
dotes de la cour de Prusse. Le roi eut une vio- 
lente maladie et perdit son second fils, qui mou- 
rut de la dysenterie : sa fille aînée, la princesse 
Wilhelmine, fut atteinte du même mal, puis 
d’une fièvre cérébrale; mais elle recouvra la 
santé. Elle se représente à cette époque comme 
menant la vie la plus malheureuse, étant en butte 
aux mauvais traitemens de sa gouvernante Leti, 
fille de Grégoire Leti, l'historien. Cette femme, 
dit-elle, la battait cruellement ; dans une occasion, 
elle la jeta violemment à bas d’une estrade, et, 
une autre fois, elle lui lança à la tête un chan- 
delier qui la blessa grièvement. Enfin, la prin- 
cesse eut à souffrir de toutes les fureurs de cette 
indigne femme jusqu’à l’année 1721, que, sa con- 
duite étant découverte, elle fut renvoyée avec 
ignominie , et sa place donnée à madame de 
Sonsfeld. 


Frédéric-Guillaume n’admirait et n’aimait rien 


‘ 
» 
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tant, comme on l’a déjà vu, que son régiment 
de géans ; et il faisait consister toutes ses délices, 
à les exercer et à les faire manœuvrer, depuis le 
matin jusqu'au soir, occupation qui lui valut, 
de la part de son beau:.frère, Georges II d’Angle- 
terre, le surnom de «caporal de Postdam (1). » 
D'après les goûts qu'il avait, il était naturel que 
son principal objet, relativement à son fils, füt 
d'en faire un bon soldat. En conséquence, dès 
que Frédéric fut âgé de huit ans, il lui fit faire 
un petit arsenal fourni de toutes sortes d'armes 
proportionnées à son âge et à ses forces, et, bien- 
tôt après, il le fit colonel d’un régiment d’enfans, 
de l'exercice et de la discipline duquel il devait 
faire sa principale étude. Il ne paraît pas que 
Frédéric ait contracté, dans sa jeunesse, le goût 
des habitudes militaires et des études qui, plus 
tard, formèrent un des traits les plus saillans de 
son caractère; elles furent, bien plutôt, le résultat 
de sa situation et de ce qu’exigeaient ses affaires, 
quand il fut appelé à régner sur la Prusse. Il est 

(1) Frédéric-Guillaume rendait le compliment, en appclant 


Georges : « Mon frère le comédien. » — Voir les mémoires 
de la maison de Brandebourg. 
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constant au contraire que, dans sa première jeu- 
nesse, il préférait ses livres et sa flüte à son régi- 
ment, préférence que Frédéric-Guillaume punis- 
sait avec sévérité par des injures et des coups, 
et quelquefois même par les arrêts, au pain et à 
Veau (1). 

Les années 1721 et 1722 paraissent avoir été 
principalement employées en négociations avec 
la cour d'Angleterre pour un double mariage 
entre les deux familles royales, événement que 
la reine de Prusse avait fort à cœur. Selon ce 
plan, la princesse Wilhelmine devait épouser le 
duc de Glocester , mieux connu dans la suite sous 
le nom de Frédéric, prince de Galles; et le jeune 
Frédéric, une des princesses anglaises. Tout le 
monde sait que Georges I‘ d'Angleterre était 
considérablement influencé par les femmes qui 
l’entouraient ; ce fut donc à elles que la cour de 
Prusse dut demander de bons offices, dans l’af- 
faire du double mariage. D'après la désunion qui 
régnait entre elles, comme d’après les portraits 


qu'on nous en a transmis, on peut se former 


(1) Vie de Frédéric IL. 
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quelque idée de la difficulté de concilier leurs 
vues et leurs intérêts divers, en faveur d’un seul 
objet. La princesse de Bareith a tracé le tableau 
suivant de la cour anglaise, à commencer par le 
roi : « Le roi de la Grande-Bretagne était un 
prince qui se piquait d’avoir des sentimens; mais, 
par malheur pour lui, il ne s'était jamais appli- 
qué à approfondir ce qu’il fallait pour cela. Il est 
des vertus qui, poussées à l’extrême, deviennent 
des vices. Il était dans ce cas-là. Il affectait une 
fermeté qui dégénérait en rudesse, et une tran- 
quillité qu’on pouvait appeler indolence. Sa gé- 
nérosité ne s’étendait que sur ses favoris et ses 
maitresses, par lesquels il se laissait gouverner; 
personne autre n’en éprouvait les effets. Depuis 
son avénement à la couronne, il était devenu 
d’une hauteur insupportable. Une seule qualité 
le rendait estimable; c'était l'amour de l'équité 
et de la justice. Il était sans rancune et se piquait 
de constance envers ceux qu’il aimait. Son abord 
était froid : il parlait peu et n’aimait qu'à enten- 
dre dire des niaiseries. La comtesse Schulem- 
bourg, alors duchesse de Kendal et princesse 


d'Éberstein, était sa maîtresse, ou plutôt il l’a- 


& 
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vait épousée de la main gauche. Elle était du 
nombre de ces personnes qui sont si bonnes, 
qu’au fait, elles ne sont bonnes à rien. Elle n’a- 
vait ni vices ni vertus, et toute son étude ne 
consistait qu’à conserver sa faveur et à empêcher 
que quelque autre ne la lui enlevät. 

«la princesse de Galles (1) avait infiniment 
d'esprit, beaucoup de savoir , de lecture, et une 
grande capacité pour les affaires. Elle s’attira 
tous les cœurs, lors de son arrivée en Angleterre. 
Ses manières étaient gracieuses et affables ,mais 
elle n’eut pas le bonheur de se conserver l'amour 
des peuples, car on trouva moyen de découvrir 
son véritable caractère, qui ne répondait pas à 
son extérieur ; elle était impérieuse, fausse et am- 
bitieuse. On l’a souvent comparée à Agrippine; 
elle se serait certainement écriée comme cette 
impératrice : «Que tout périsse pourvu que je 
«règne! » Le prince (2) son époux n'avait pas plus 
de génie que le roi son père ; il était vif, emporté, 
hautain, et d’une avarice impardonnable (3). 

(1) La reine Caroline. 


(2) Dans la suite Georges II. 
(3) Il ÿ a apparence que Georges I*” n'eut jamais beaucoup 
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« Milady Arlington, qui tenait le second rang, 
était fille naturelle de feu l'électeur de Hanovre 
et d’une comtesse de Platen. On peut dire d’elle, 
avec vérité, qu’elle avait de l'esprit comme un dia- 
ble ; car il était entièrement tourné au mal. Elle 
était vicieuse, intrigante et aussi ambitieuse que 
celles dont je viens de faire le portrait. Ces trois 
femmes gouvernaient tour à tour le roi. Quoi- 
qu'elles vécussent en grande mésintelligence en- 
tre elles , leurs sentimens étaient réunis en un 
point qui éveillait toute leur sollicitude, c'était 
que le jeune duc de Glocester n’épousät pas une 
princesse d’une grande maison ni de grand gé- 
nie, afin de rester les maitresses du gouverne- 
ment (1).» 

Au printemps de 1723, Georges I‘ vint à Ha- 
novre , accompagné de ses maîtresses ; et le roi et 
la reine de Prusse saisirent l’occasion d’une visite 


qu’ils lui firent pour renouveler la question de la 


d'affection pour l'épouse de son fils, quoique, parfois, elle 
ait exercé sur lui cette influence qu’un esprit supérieur ob- 
tient souvent sur un esprit faible. Horace Walpole dit, dans 
ses souvenirs , que le roi l’appelait : « cette diablesse, madame 
la princesse. » 

(1) Mémoires de la margrave de Bareith. 
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double alliance. D'abord, des difficultés semble- 
rent s'élever; mais la duchesse de Kendal ayaut 
été gagnée par les caresses de la reine de Prusse, 
elles s’aplanirent bientôt. Peu après le retour 
du roi et de la reine à Berlin , Georges I’ leur fit 
une visite à Charlottenbourg, château à quelques 
milles de cette capitale. Le jour qu’il y arriva, il 
eut à la fin du diner une attaque d’apoplexie. La 
reine voulut lui persuader de quitter la table, 
mais ils se firent long-temps des complimens cé- 
rémonieux : à la fin , elle se leva et s’en fut. Le roi 
d'Angleterre commença à chanceler sur son siége; 
le roi de Prusse accourut pour le soutenir , tout 
le monde s’empressa autour de lui, mais ce fut 
en vain;1il tomba sur les genoux, sa perruque 
d’un côté et son chapeau de l’autre. On le coucha 
tout doucement sur le parquet, où il resta une 
grande heure privé de sentiment. Les sains qu’on 
prit de lui rappelèrent enfin peu à peu ses esprits. 
Le roi et la reine se désolaient pendant que tout 
cela se passait (1). Le roi d'Angleterre se rétablit 
si promptement de cette attaque qu'il put pren- 


{1) Mémoires de la margrave de Bareith. 
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dre part à toutes les fêtes qui se donnèrent en- 
suite, en honneur de son arrivée. Pendant son 
séjour auprès de sa fille et de son gendre, ils con- 
clurent entre eux et signèrent un traité d'alliance 
dont le double mariage était un article principal, 
et, immédiatement après, le roi d'Angleterre re- 
partit pour Hanovre, et «le congé qu'il prit de 
toute sa famille fut aussi froid que l'avait été son 
accueil (1). » 

Peu de temps après le départ de Georges [°", la 
reine de Prusse donna le jour à une fille, et si 
inopinément, que, faute d'autre secours, dans le 
moment, le roi fut obligé de faire les fonctions 
d’accoucheur. Cette princesse fut l’infortunée 
Amélie dont la vie et les malheurs ne sont que 
trop connus. 

A la fin de cette année, le roi de Prusse fit une 
autre visite à son beau-père, à son château de 
plaisance de Goher, situé près de Hanovre, 
Grumkow fut du voyage, et, si nous devons en 
oppire la princesse de Bareith, il eut l’infamie de 


metige tous ses soins à inspirer de la jalousie au 


LEE] 


(1) Mémoires de la margrave de Bareith. 
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roi, Contre son épouse, dans la vue de diminuer 
le crédit et l’influence de la reine et d'augmenter 
les siens propres. Il en résulta une scène affreuse. 
Le roi retourna au bout de quinze jours à Berlin, 
comme un furieux. I fit bon accueil à ses en- 
fans, mais ne voulut point voir la reine. Il tra- 
versa sa chambre à coucher, pour aller souper, 
sans lui rien dire. La reine et nous tous étions 
dans des inquiétudes eêgelles, à cause de ce pro- 
cédé. Elle lui parla enfin et lui témoigna, dans les 
termes les plus doux et les us affectueux , le 
chagrin qu’elle avait de sa façon d'agir. Il ne lui 
répondit que par des injures et en lui faisant des 
reproches de sa prétendue infidélité, et, si ma- 
dame de Kamken n'avait obtenu de lui qu’il s’é- 
loignât, son emportement l'aurait peut-être porté 
à quelque acte épouvantable de violence. Il fit 
assembler, le jour suivant, les médecins de la cour, 
Holtzendorf, chirurgien-major de son régiment, 
et madame de Kamken, pour examiner la con- 
duite de la reine. Tous prirent vivement le parti 
de cette princesse. Madame de Kamken traita 
même le roi fort durement, et lui montra l’in- 


justice de ses soupçons. En effet, la vertu de la 
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reine était sans reproche, et la médisance la plus 
noire n’a jamais pu y trouver à redire. Le roi 
rentra en lui-même ; il demanda pardon à cette 
prineesse, en versant des larmes qui montraient 
la bonté de son cœur, et la paix fut rétablie. 

Dès le commencement de l’année suivante 
Georges I‘ revint à Hanovre. Le roi et la reine 
de Prusse ne manquèrent pas d'aller l'y trouver 
et reprirent la négociation du double mariage. 
On le regardait enfin comme assuré, mais l’exé- 
cution en fut différée, pour le moment, tant à 
cause de l’extrême jeunesse des futurs époux, 
que de la nécessité d’en faire préalablement la 
proposition au parlement anglais. Après un court 
séjour à Hanovre le roi de Prusse retourna à 
Berlin ; mais la reine resta encore quelques mois 
auprès de son père. Frédéric-Guillaume le lui 
avait permis dans l'espoir que, par l'influence de 
sa présence, elle pourrail mettre un terme aux 
délais, dont nous venons de parler, en ce qui con- 
cernait les mariages; surtout pour celui de la 
princesse Wilhelmine avec le duc de Glocester, 
qu’il tenait beaucoup à voir conclure cette année 


même. Trouvant, au retour de la reine à Ber- 
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lin, qu’elle n'avait pu réussir, il se mit dans une 
violente colère contre elle, fit fermer toutes les 
communications de son appartement avec celui 
de cette princesse et refusa de la voir ou de se 
réconcilier avec elle , pendant près de six semai- 
nes. Ces détails peuvent donner une idée, non- 
seulement de la violence, mais encore de la dé- 
raison du caractère de Frédéric-Guillaume. 

Ta maison royale de Prusse s’accrut, au com- 
mencement de cette année, d’un autre prince 
qui fut nommé Henri et qui acquit, par la suite, 
tant de célébrité dans l’histoire de son pays. 

Le jeune Frédéric avait alors atteint sa quator- 
zième année et voici le portrait qu’en fait la 
princesse de Bareith : « C'était le plus aimable 
prince qu'on püût voir; il était beau et bien fait. 
Son esprit était supérieur pour son âge, et il 
possédait toutes les qualités qui peuvent com- 
poser un prince parfait (1). » On serait disposé 
à croire qu'un tel mérite devait le faire chérir 
de son père; c’est cependant, à cette époque, que 


Yon remarque les premiers indices d’une aver- 


(1) Mémoires de la margrave de Bareith. 
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sion toujours croissante pour Frédéric. On ne 
connaît pas exactement l'origine de cette con- 
duite dénaturée, mais c’est un fait consigné par 
la margrave de Bareith , dans ses Mémoires, et 
amplement confirmé par les événemens posté- 
rieurs. Cette hostilité fut probablement augmen- 
tée, sinon causée, par la différence des goûts du 
pere et du fils, différence qui à mesure que Fré- 
déric grandissait devenait toujours plus évidente. 
De tous les griefs qui excitaient le courroux de 
Frédéric Guillaume contre son fils, le plus grand 
était le penchant de ce dernier pour la toilette et 
les habits recherchés , penchant que néanmoins 
il ne garda pas long-temps, et qui fit place à une 
indifférence poussée à l’extrême à cet égard. Ce 
goût, joint à celui de la musique et de la litté- 
rature française, faisait dire à son père, avec 
l'expression du dernier mépris : « Ce n’est qu'un 
petit-maitre et un bel esprit français, qui me gâ- 
tera toute ma besogne (1). » 


| | 
On verra par l’anecdote suivante combien était 


fondée la terreur dans laquelle vivait Frédéric, 


(1) Taiésaurr, Souvenirs de vingt ans de séjour à Bern. 


54 VIE DE FRÉDÉRIC I. 


que son pére ne vint à le découvrir, quand il se 
livrait à ses occupations favorites. Quantz, céle- 
bre joueur de flûte de ce temps-là, faisait partie 
de la suite d’Auguste, roi de Pologne, alors ‘à 
Berlin, et il venait trouver le prince, pour faire 
de la musique avec lui, toutes les fois que l’on sa- 
vait que le roi était fort occupé. Frédéric saisis- 
sait aussi cette occasion de contenter son goût 
pour la toilette; il quittait son uniforme, mettait 
un habit broché d’or, se faisait coiffer à la fran- 
çaise et portait une bourse; il voulait absolu- 
ment que Quantz s’habillât de même. Un jour, 
Frédéric-Guillaume survint à l’improviste : en un 
clin d'œil Quantz se cacha dans la cheminée, les 
flütés et la musique furent jetées de côté, et Fré- 
déric endossa son uniforme. Jusque-là tout allait 
bien; mais, à la vue de la malheureuse bourse 
que Frédéric n'avait pas eu le temps d’ôter, le 
roi se douta qu'il s'était passé quelque chose d’ex- 
traordiraire. Il se mit à fureter dans la chambre, 
trouva: Fhabit broché d’or et la musique, qu'il 
fit'aussitôt brüler; il commanda que l’on ragor- 
tât chez le libraire quelques livres français qui 
lui tombèrent sous la main , et défendit de nou- 
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veau à son fils, sous peine de son dernier déplai- 
sir , de cultiver son esprit ni d’orner sa personne. 
Quantz, heureusement pour lui, ne fut point 
découvert (1). 

La princesse de Bareith attribue l'humeur hos- 
tile de Frédéric-Guillaume envers son fils, en 
partie aux insinuations du comte Seckendorff, 
envoyé autrichien à la cour de Berlin, qui, ayant 
des instructions de son cabinet pour tàcher de 
rompre ce projet de double alliance entre les fa- 
milles royales d'Angleterre et de Prusse, ima- 
gina que le meilleur moyen d’arriver à ce but 
était de jeter la désunion dans cette dernière(2). 
Les intrigues de Seckendorff eurent pour résultat 
d'apporter des retards à ces mariages , et la mort 
de Georges [*, qui eut lieu vers cette époque, 
termina toute négociation à leur sujet. Georges Il 
ne parait pas avoir jamais goûté cette idée, quoi- 
que sa sœur, la reine de Prusse, dont la plus 
chère envie était de marier sa fille avec sonmeveu, 
ait continué, quelques années encore, de nourrir 
de vaines espérances. 


(1) Friedrichs des Grossen Jugendjahre, von Fr. Forster. 
(2) Mémoires de la margrave de Bareith. 
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Le sentiment qui dominait le plus cette prin- 
cesse était son attachement pour la maison de 
Hanovre; ensuite, venait sa tendresse pour son 
fils aîné , qui la payait de retour par laffection 
la plus sincère et par un respect qui ne se démen- 
tit jamais. Elle ne cessa de mener une conduite 
exemplaire au milieu des peines, des privations 
et des mauvais traitemens de son brutal époux(1). 
Bien faite, belle et d’un aspect imposant, elle 
avait de plus l'esprit cultivé et remarquable par 
son grand bon sens, quoiqu'il ne fût pas exempt 
de cet orgueil et de cette hauteur qui étaient 
alors un trait caractéristique de sa famille. Elle 
vécut jusqu'à l’âge de quatre-vingts ans, et acquit, 
dans sa vieillesse ,un tel degré d’embonpoint, 
que l’on fut obligé de construire, pour son usage, 
des fauteuils d'une capacité extraordinaire (2). 

Le grand objet de la cour d'Autriche était de 
détacher celle de Prusse de l’alliance étroite et 
intime que des circonstances de parenté, de reli- 


gion et d'intérêts communs avaient fait naiître 


(1) Mémoires de la margrave de Bareith.—Tniésaurr, Sou- 
venirs de vingt ans de séjour à Berlin, 
(2) Lettres et mémoires du baron de Polinitz. 
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entre elle et la Grande-Bretagne (1). De là, les in- 
trigues dont il vient d’étre fait mention, dans la 
vue d'empêcher le double mariage. et d’autres, 
qui eurent lieu bientôt après(2). Pour mieux 
faire comprendre ces dernières, il convient de 
donner quelque idée des alliances qui existaient 
en Europe, à l’époque dont nous parlons. 

En 1725, l'empereur avait fait avec l'Espagne 
un traité secret de commerce, auquel la Russie 
accéda plus tard, en faveur d’une compagnie 
marchande qu’il avait récemment formée à Os- 
tende, et, par un des articles de ce traité, il 
s'engageait à forcer les Anglais à rendre Gibraltar 
et Port-Mahon aux Espagnols (3). Les puissances 
maritimes ne tardèrent pas à découvrir les plans 
de l’Autriche, et, pour les déjouer, elles conclu- 
rent une alliance défensive dans laquelle la 
Prusse fut comprise. La cour de Vienne, effrayée 
de cette ligue, à laquelle elle ne pouvait s’oppo- 


ser ouvertement, résolut d’avoir recours’aux in- 


(r) Tarépaucr, Souvenirs de vingt ans de séjour à Berlin. 

(2) Mémoires de la margrave de Bareith. 

(3) Mémoires pour servir à l’histoire de la inaison de 
Braudebourg. 
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trigues, pour la dissoudre. A cette fin, elle envoya 
à Berlin le comte de Seckendorff, déjà lié d'ami- 
tié avec Grumkow, premier ministre du roi de 
Prusse. Il avait ordre de tenter tous les moyens, 
pour gagner de l'influence sur le roi et pour l’a- 
mener à entrer dans les vues et les desseins du 
cabinet autrichien. Le caractère de cet envoyé, si 
l’on peut s’en rapporter au portrait qu'en a fait 
le grand Frédéric, était «sordide et vénal ; ses ma- 
niéres étaient basses et grossières. Le mensonge 
lui était si habituel qu’il en avait perdu l’usage 
de la vérité ; c'était l'ame d’un usurier qui pas- 
sait tantôt dans le corps d'un soldat , tantôt dans 
celui d’un négociateur (1).» Seckendorff arriva 
à Berlin bien muni d’or espagnol, qu'il répandit 
avec profusion; et aussitôt cette cour pauvre et 
vénale fut à lui. Il s’attacha, dès son arrivée, à 
Grumkow, qui s’associa à tous ses projets. Le 
roi, qui l'avait connu anciennement, dans la 
guerrt de Flandre, au siége de Tournay et à la 
bataille de Malplaquet, circonstance suffisante 
d'elle-même pour le prévenir en sa faveur, et qui 


(1) Mémoires pour servir à l’histoire de la maison de 
Brandebourg. 
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trouva en lui un compagnon à son gré dans ses 
orgies , lui accorda bientôt sa confiance , et finit 
par se laisser entièrement diriger par lui et par 
son complice Grumkow. 

Frédéric-Guillaume avait aussi été très favo- 
rablement disposé par le présent que lui fit l’em- 
pereur d’une compagnie de soldats gigantesques. 
Ils vinrent à la suite de Seckendorff et arri- 
vérent fort à propos pour les intérêts de l’Autri- 
che,au moment même où Frédéric-Guillaume 
se querellait avec le nouveau roi d'Angleterre 
Georges IT, parce que celui-ci réclamait la resti- 
tution immédiate de quelques Hanovriens de 
haute stature, qui avaient été enlevés par des re- 
cruteurs prussiens. Le succès des intrigues de 
Seckendorff et de Grumkow pour empêcher le 
double mariage a été rapporté plus haut, et l’on 
a vu que leurs moyens de réussite étaient fort 
peu honorables. Leur premiére démarche fut de 
négocier avec la cour de Dresde, toujours déVouée 
à celle-de Vienne, un mariage entre la princesse 
royale ‘de Prusse et Auguste I, roi de Pologne et 
électeur de Saxe. La réussite de ce projet devait 


leur assurer un double avantage; d’abord , de 
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alors la plus brillante de l'Allemagne. La magni- 
ficence y était poussée jusqu'à l'excès : tous les 
plaisirs y régnaient; oh aurait pu l’appeler avec 
raison l'île de Cythère; les femmes y étaient très 
aimables et les courtüsans très polis. Le roï'avait 
une espèce de sérail des plus belles femmes du 
pays. Lorsqu'il mourut , on calcula: qu'il avait eu 
trois cent cinquante-quatre enfans de ses mai- 
tresses. Tonte.sa cour se réglait sur. son. exemple ; 
on n’y respirait que la mollesse, et Bacchus et : 
Vénus y étaient les deux divinités à la mode (1). » 
Le même auteur dépeint ainsi le roi de Pologne : 
« Ce prince, alors ägé de cinquante ans, avait le 
hbort et la physionomie majestueuse : un air affa- 
ble et poli accompagnait toutes ses actions. Les 
terribles débauches qu'il avait faites lui avaient 
causé un accident au pied droit, qui l’empéchait 
de marcher et d’être long-temps debout. La gan- 
grène y'avait déjà été, et on ne lui avait sauvé le 
pied qu’en lui coupant-deux doigts. La plaie était 
toujours-ouverte et il en souffrait prodigieuse- 
ment (2). » 


(x) Mémoires de la margrave de Bareith. 
(2) Zbidem. 


CHAPITRE Ii. 63 


Les plaisirs de la cour d’Auguste dissipèrent 
bientôt la miélancolie du roi de Prusse; et pen- 
dant que les deux souverains passaient leur temps, 
en divertissemens le jour, et en orgies la nuit, 
leurs ministres respectifs arrétaient entre eux un 
traité, dont un des articles était le mariage du 
roi de Pologne avec la princesse royale de Prusse; 
mais cet article ne put, dans la suite, avoir son 
effet, parce que le prince de Saxe, depuis Au- 
guste IIT, refusa de ratifier et de garantir les ar- 
ticles relatifs au mariage. On sera peut-être cu- 
rieux de lire, pour être au fait des mœurs de la 
cour qui passait alors pour la plus polie de lAI- 
lemagne, la relation d’une scène qui arriva à 
Dresde pendant la visite de Frédéric-Guillaume; 
et, vu la nature de cette anecdote, il convient de 
transcrire ici, mot à mot, le passage des mémoires 
de la margrave de Bareith. « Un soir qu'on avait 
libéralement sätrifié à Bacchus, le roi de Polo- 
gne conduisit le roi de Prusse $ans le prévenir 
de rien dans une chambre trés richement ornée, 
et dont tous les meubles et l'ordonnance étaient 
d’un goût exquis. Ce prince, charmé de ce qu'il 


voyait, s'arrêta, pour en contempler toutes les 
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serie, ce qui lui procura un spectacle des plus 
extraordinaires. C'était une fille, dans l'état de 
nos premiers pères, nonchalamment couchée sur 
un lit de repos. Cette créature était plus belle 
qu'on ne dépeint Vénus et les Grâces; elle offrait 
à la vue un corps d'ivoire, plus blanc que la 
neige, et mieux formé que celui de la belle sta- 
tue de Vénus de Médicis, qui est à Florence. Le 
cabinet, qui renfermait ce trésor, était éclairé par 
tant de bougies, que leur clarté éblouissait et 
donnait un nouvel éclat’ à la beauté de cette 
déesse. Les auteurs de cette comédie ne doute- 
rent point que cet objet ne fit impression sur le 
cœur du roi, mais il en fut tout autrement. À 
peine ce prince eut-il jeté les yeux sur cette belle 
qu'il se tourna avec indiguation, et voyant mon 
frère derrière lui, il le poussa très vivement hors 
de la chambre, et en sortit immédiatement après, 
très fâché de ce qui venait de se passer. Il en 
parla , le soir même, en termes très irrités, à 
Grumkow, et lui déclara nettement que si on 
renouvelait de pareilles scènes, il partirait sur- 


le-champ (1). » 
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Le voi de Polügne avait été induit à cette dé- 
marche indécente par Grumkoüw et Seckéndorff 
qui espéraient, et portant Frédérit-Guillaunité à 
prendre une maîtrésse, attaquer l'influeriéé de 
Inreime.Ges nrimistres étaient néanmoins, en ceci, 
fort loin de leur compte; car du peu dé vertus 
de Frédéric-Guillaume, ceHe dont il se piquaït 
le plus, était une fidélité conjugale à toute 
épreuve. La fin de l’anecdote est aussi éuriense 
qué le commencement. Le jeutie Frédéric, « rhal- 
gré l’empressemnent du roi à le faire sortir de ce 
lieu , avait eu tout le temps de contempler la Vé- 
nus du cabinet, qui ne lui inspira pas tant d’hor- 
reur quille en ‘avait causé à son père. Il en 
devint amoureux et l’obtint du roi de Pologne, à 
condition qu'il cesserait ses attentions empres- 
sées pour la comtesse Orzelska, frlle naturelle du 
roi, qui l’aimait avec une passion excessive, et 
qui avait pour rival son propre jéls le comte Ro- 


dofski, et le frère même de la comtesse (1)! » 


Peu de temps apres le retour de Frédéric- 


(1) Voir les Mémoires de la margrave de Bareith — Quel 
tabfeau d’une dépravation aussi affreuse que compliquee 
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Guillaume de Dresde, le roi de Pologne ki ren- 
dit sa visite, et leur amitié s’accrut encore par 
la répétition des orgies qui, à Dresde, en avaient 
célébré le commencement. La conséquence de 
. toutes ces dissipations, pour le jeune Frédéric, fut 
que leur cessation , après le départ du roi de Po- 
logne, lui occasiona un vide que rien ne pou- 
vait remplir. La vie monotone de Potsdam, jointe 
aux mauvais traitemens de son père, le firent 
tomber dans un état-de mélancolie qui semblait 
devoir être fatal à sa santé. Quand on instrui- 
sit le roi du danger de son fils et de la fièvre 
lente qui le consumait, tout ce qu’on y gagna, 
ce fut que ce prince parla de lui avec plus de 
mépris qu'auparavant, et le traita plus durement. 
Quelque temps après, Frédéric se rétablit; mais 
son sort, en ce qui concernait son pére, n’en 
fut pas amélioré; car, à la fin de cette an- 
née (1728), nous lisons que le roi en usait avec 
lui de la manière la plus cruelle. Toute dis- 
traction était interdite à ce malheureux prince . 
la musique , la lecture, les sciences et les 
beaux-arts étaient autant de crimes qui lui 


étaient défendus. Personne n’osait lui parler : à 
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peine se hasardait-il à aller chez la reine, et il 
menait la vie la plus triste du monde. Cependant, 
malgré les défenses du roi, il s’appliquait aux 
sciences et y faisait de grands progrès; mais cet 
abandon dans lequel il vivait, et les scènes dont 
il avait été témoin à Dresde , le firent tomber 
dans des habitudes d’inconduite (x). 

Le commencement de l’année 1729 fut mar- 
qué par un redoublement de cruauté de la part 
de Frédéric-Guillauine envers la princesse royale 
et son fils. Les débauches qu'il avait faites avec 
le roi de Pologne lui avaient occasioné une vio- 
lente attaque de goutte, et les douleurs qu'il en 
ressentait, jointes à sa violence naturelle, le ren- 
daient d’une humeur insupportable. La princesse 
dit : « Les peines du purgatoire ne pouyaient 
égaler celles que nous (2) endurions. Nous étions 
obligés de nous trouver à neuf heures du matin 
dans sa chambre : nous y dinions et n’osibns en 
sortir pour quelque raison que ce fût. Tout le 
jour ne se passait qu'en invectives contre mon 
frère et contre moi. Le roi ne m’appelait plus 


(1) Mémoires de la margrave de Bareith. 
(2) Elle-même et son frère Frédéric. 
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que « la caaaille anglaise, » et mon frère était 
nommé « le coquin de Fritz. » Il nous forçait à 
œanger et à boire des choses pour lesquelles 
nous avions de l'aversion, ou qui étaient contrai- 
res à notre tempérament, ce qui nous obligeait 
quelquefois à rendre en sa présence tout ce que 
nous avions dans l’estomac. Chaque jour était 
marqué par des scènes de plus en plus fâcheuses, 
et on ne pouvait lever les yeux, sans voir quel- 
ques malheureux tourmentés d'une manière ou 
d'une autre. Les souffrances du roi ne lui per- 
mettaient pas de rester au lit; il se faisait mettre 
sar une chaise à rouleaux et se faisait ainsi trai- 
ner par tout le château: ses deux bras étaient 
appuyés sur des béquilles qui le soutenaient. 
Nous suivions toujours ce char de triomphe 
comme de pauvres captifs qui vont subir leur 
sentence (1). 

« I] ous renvoya un matin que nous venions 
pour lui faire notre cour. « Allez-vous-en, dit- 
il d’un air emporté à la reine, avec tous vos 


maudits enfans, je veux être seul.» La reine vou- 


(1) Mémoires de la margrave de Baroith. 
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lut répliquer, mais il lui imposa silence; et or 
donna qu'on servit le diner dans la chambre de 
cette princesse, La reine en était inquiète, mais 
nous en étions charmés, car nous devenions maï: 
gres comme des haridelles, mon frère et moi, à 
force d’inanition. À peine nous étions-nous inis à 
table, qu’un des valets de chambredu roi accourut 
tout essoufflé, en criants#Au nom du ciel, venez 
au plusvite, madame, car le roi veut s’étrangler.»La 
reine y courut aussitôt tout effrayée. Elle trouva 
le roi qui s'était passé une corde autour du cou, 
et qui alhit s’étrangler , si elle n'était venue à son 
secours. Il avait des transports au cerveau et 
beaucoup de chaleur, qui diminua cependant 
vers le soir, qu'il se trouva un peu mieux. 

« Nous en avions tous une joie extrême, dahs 
Fespérance que son humeur sé radoucirait ; ais 
il en fut autrement. À table, il apprit à la reine 
qu'il avait reçu dés lettres d’Anspach » qui ti 
marquaient que le jeune margrave comptait se 
rewdre à Berlin au mots de mai pour épouser ma 
sœur, et qu'il enverrait M. de Bremer, son gou- 
verneur, pour loi porter la bague de fiancée. Il 
demanda à ma soœnr si cela li faisait plaisir, et 
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comment elle réglerait son ménage lorsqu'elle 
serait mariée. Ma sœur s'était mise sur le pied de 
lui dire tout ce qu’elle pensait, et même des vé- 
rités personnelles, sans qu'il le trouvät mauvais. 
Elle lui répondit donc, avec sa franchise ordinaire, 
qu'elle aurait une bonne table, délicatement ser- 
vie, et, ajouta-t-elle , qui sera meilleure que la 
vôtre ; et si j'ai des enfans, je ne les maltraiterai 
pas, comme vous le faites, et je ne les forcerai 
pas à manger ce qui leur répugne. » — « Qu'en- 
tendez-vous par là, » lui répondit le roi, « que 
manque-t-il à ma table?» — « Il y manque, » lui 
dit-elle, « qu’on ne peut s’y rassasier, et que le 
peu qu’il y a ne consiste qu'en gros légumes que 
nous ne pouvons supporter. » Le roi avait déjà 
commencé à se fâcher de la première réponse, 
cette dernière acheva de le mettre en fureur; 
mais toute sa colère tomba sur mon frère et sur 
moi. Il jeta d’abord une assiette à la tête de mon 
frère, qui esquiva le coup; il m'en fit voler une 
autre que j'évitai de même. Une grêle d’injures 
suivit ces premières hostilités. 

« Il s'emporta contre la reine, lui reprochant 
la mauvaise éducation qu’elle donnait à ses en- 
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fans; et s'adressant à mon frère : « Vous devriez 
maudire votre mère, » Jui dit-il, « c’est elle qui 
est cause que vous êtes si mal élevé. J'avais un 
précepteur qui était un honnête homme, je'me 
souviens toujours d’une histoire qu’il m'a contée 
dans ma jeunesse. I1 y avait, me disait-il, un 
homme à Carthage, qui avait été condamné à la 
mort pour plusieurs crimes qu'il avait commis. 
Il demanda à parler à sa mère, dansle temps qu’on 
le menait au supplice. On la fit venir. Il s’appro- 
cha d’elle comme pour lui parler bas et lui em- 
porta un morceau de l'oreille avec ses dents. Je 
vous traite ainsi, dit-il à sa mère, pour vous faire 
servir d'exemple à tous les parens qui n’ont pas 
soin d'élever leurs enfans dans la pratique de la 
vertu. Faites-en l'application ! » s'écria:t-il, « en 
s'adressant toujours à mon frère, et voyant qu'il 
ne répondait rien, il recommença à nous invec- 
tiver jusqu’à ce qu’il füt hors d'état de parler da- 
vantage. Nous nous levâmes de table, et comme 
nous étions obligés de passer près de lui, il diri- 
gea vers moi sa béquille avec violence : j'eus le 
bonheur de léviter ,sans quoi je serais tombée 


sous le coup. II me poursuivit encore quelque 
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temapa dans son fauteuil roulant, mais ceux qui 
le trainaiont me donnèrent le temps de me réfu: 
gier dans l'appartement de la reine (1). » 

Une des accupations de Frédéric-Guillaume 
pendant ses attaques de goutte était la peinture 
à l'huile, art qu'il cultivait aussi quelquefois dans 
ses longues aprés-dinées (3), 11 chaisissait ardi- 
pairement pour modèle un de ses grenadiers; et 
quand le portrait avait plus ou moins de couleur 
que l'original , au ne lui paraissait pas assez res- 
semblant, il barhouillait les joues du soldat pour 
les faire correspondre à la copie. Il lui arriva plus 
d'une fois, dans ces momens, de s'endormir et de 
laisser trainer le pinceau du haut de la toile en 
bas et d’y farmer des traits qui n'étaient pas en- 
trés dans le plan de sa composition. Lorsqu’en- 
suite il s'éveillait et apercevait cet accident, il 
s'en prenait à un peintre qu'il emplayait, dans sa 
chambre, à préparer ses couleurs, en disant que 
cet homme l'avait fait par jalousie de son talent, 
et le tout se termipait par des coups de canne 

sur Les épaules du pauvre paintre. 


(x) Memoires de la margrave de Bareith. 
(à) Vie de Frederic XL. 
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Ô 

Enchanté des produits de san génie, il les 
montrait à ses cuurtisans, et invitait ceux-ci à 
lui en dire leur avis; mais, comme on aurait été 
mal reçu à les critiquer, il était bien sûr de n’ob- 
tenir que des témoignages d’admiration. « Eh 
bien ! » dit-il un jour à l’un de ces messieurs qui 
ne se lassait pas de vanter les beautés d’un de ses 
tableaux, « combien croyez-vous qu'on püt le 
vendre, si on le mettait en vente? — A cent 
ducats, sire il serait donné pour rien. — Tenez, 
prenez-le, je vous le donne pour cinquante, 
parce que je vois que vous êtes bon juge et que 
je suis bien aise de vous faire plaisir.» Le pauvre 
courtisan , forcé d’emporter cette misérable 
croûte, et de la payer si cher, se promit bien 
d’être à l'avenir plus circonspect dans ses louan- 
ges. Au bas de quelques uns de ses tableaux il 
mit l'inscription suivante, en mémoire de ses 
souffrances corporelles pendant qu’il les peyenait : 
« Fredericus Wilhelmus in tormentis pinxit. » 
Thiébault rapporte qu’il avait vu, chez le 
prince Henri de Prusse, une de ces productions 
de Frédéric-Guillaume, dans laquelle il se re- 


présentait lui-même fumant au milieu de ses gé- 
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néraux. « On ne voit rien de plus mal peint, » 


ajoute-t-il, « mais on y retrouvait une certaine 
regsemblance dans les portraits {r), » 


(x) TaiénauLr, Souvenirs de vingt ans de séjour & Berlin. 
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CHAPITRE IH. 


Les gouverneurs de Frédéric sont renvoyés et remplacés par 
d’autres. — Intimité de Frédéric avec Keith et Katt. — 
Maladie de Frédéric-Guillaume — Sa seconde fille épouse 
le margrave d’Anspach. — Le roi recommence à maltrai- 
ter sa famille. — Frédéric forme la résolution de s'enfuir. 
— Voyage de Frédéric-Guillaume à Dresde. — Scène vio- 
lente entre lui et son fils à Potsdam. — Frédéric se résout 
de nouveau à prendre la fuite. — Son père découvre son 
projet. —Frédéric est traité en criminel d’état. — Nouvelle 
tentative d'évasion. — L'armée compâtit vivement à sa si- 
tuation.— Plusieurs officiers teutent en vain de le délivrer. 


L 3 


Les gouverneurs de Frédéric, le comte de 
Finckenstein et le colonel de Kalkstein furent 
congédiés vers cette époque, sous prétexte que, 
le prince ayant alors dix-huit ans, ils ne lui 
étaient plus récessaires; et, à leur place, le côlonel 
de Rocho et le major de Keyserling furent atta- 
chés à sa personne pour lui tenir compagnie. La 
princesse de Bareith attribue ce changement aux 
intrigues de Grumkow et de Seckendorff qui, 
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redoutant encore quelque tentative en faveur de 
l'alliance anglaiseet du double mariage, voulaient 
accroître et perpétuer les dissensions de la fa- 
mille royale. Ils,espéräient toujours, en poussant 
le‘roi à de nouvelles rigueurs envers son fils, 
qu'ils savaient être entièrement dans les intérèts 
de l'Angleterre, obliger Frédéric à prendre quel- 
que parti violent, qui rendit impossible toute 
réconciliation entre son père et lui. Le comte de 
Finckenstein avait , comme gouverneur, une 
certaine autorité sur son élève, qui respectait 
d’ailleurs sa droiture inébranlable, et il aurait 
conséquemment pu Pempêcher de faire des dé- 
marches préjudiciables à ses intérêts, tandis que 
les personnes que l’on plaçait auprès de lui n'é- 
tment dans le cas, ni par leur caractère, ni par 
leur position, de s'opposer à aucun de ses désirs où 
de ses dessins. Rocho était un digne homme, 
rais d’un fort petit géme; et Kaiserting, jeune, 
étourdi et sans expérience. Celui-ci cependant 
était gai et agréahle; i devint et fut toujours 
depuis Fami intime de Frédéric. 

Ce fut aussi À eette époque que Frédéric se lia 
étroitement avec Keith et Katt, deux jeunes 
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gens de la cour; l'un page du roi, l’autre officier 
dans l'armée, fils dun général Katt, et petit-fils 
du maréchal de Wartensieben. Keith était aussi 
le ministre des plaisirs de Frédéric, et, à ce ti- 
tre, il s'était si bien insinué dans ses bonnes gra- 
ces qu'il en était fort aimé et avait toute sa 
confiance, Katt parait s'être concilié l'amitié 
du prince par des moyens semblables {r). 

Quand le roïse trouva mieux de sa gontte, ses 
enfans furent dispensés d’être constamment au- 
près de lui, et la princesse de Bareith et son frère 
purent vivre davantage pour eux-mêmes, ou 
plutôt l’un pour l’autre. « Ce cher frère, » dit- 
elle, « venait passer toutes les après-midis chez 
moi : nous lisions, nous écrivions ensemble et 
nous nous occupions à nous cultiver l'esprit. » 
Elle ajoute l’anecdote suivante, qui est si amu- 
sante et si naturellement racontée, qu'elle mé- 
rite bien d’être répétée textuellement. « J'a- 
« voue, » dit-elle, « que nos compositions n'é- 
taient souvent que des satires, où le prochain 
n'était pas épargné. Je me souviens qu'en lisant 


(x) Mémoires de la margrave de Baroith. 


ç 
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le Roman Comique de Scarron, nous en fimes 
une assez plaisante application sur la clique im- 
périale. Nous surnommions Grurnkow La Ran- 
cune, Seckendorff La Rapinière , le margrave de 
Schwed $Saldagne, et le roi Ragotin. Je conviens 
que j'étais très coupable de perdre ainsi le res- 
pect que je devais au roi, mais je n’ai pas le des- 
sein de m’épargner, et je ne prétends nullement 
m'excuser, car quelques sujets de plaintes que 
les enfans puissent avoir contre leurs parens, ils 
ne doivent jamais oublier ce qu'ils doivent à leur 
rang. Je mesuis souvent reproché, depuis, les er- 
reurs de ma jeunesse, en ce point; mais la reine, 
au lieu de nous réprimander, nous encourageait, 
par son approbation, à suivre notre penchant à 
la satire. Madame de Kamken, sa gouvernante, 
n'y était pas épargnée; quoique nous estimas- 
sions fort cette dame, nous ne pouvions nous 
empéther de saisir ses ridicules et de nous en 
divertir. Comme elle était fort replète et d’une 
figure semblable à celle de r2adame Buuvillon, 
nous lui donnions ce nom. Nous en badinèmes 
plusieurs fois, en sa présence, ce qui lui donna 


la curiosité de savoir qui était cette fameuse ma- 
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dame Bouvillon dont on parlait tant. Mon frère 
lui fit accroire que c'était la Camerera-major de 
la reine d'Espagne. À notre retour à Berlin, un 
jour qu’il y avait réception à la cour, elle s’avisa 
de: dire que les Camerera-major étaient tontes 
de la famille des Bouvillons. On lui fit des éclats 
de rire au nez, et je crus que j'en étoufferais, 
pour ma part. Elle vit bien qu'elle avait dit une 
sottise, et s’informa auprès de sa fille, qui avait 
beaucoup de lecture, de ce qtie ce pouvait être. 
Celle-ci lui dévoila le mystère. Elle sentit bien que 
je m'étais moquée d'elle, et fut fâchée à tel point 
que j'eus beaucoup de peine à fairé ma paix (r).» 

Le rétablissement du roi le mit de meilleure 
humeur, et le mariage de sa seconde fille Frédé- 
rique avec le margrave d’Anspach, qui fut cé- 
lébré au mois de mai de cette année, n’y contri- 
bua pas peu. Cette princesse aurait pu prétendre 
à des partis bien plus considérables, maië Fré- 
déric-Guillaume aimait ces sortes d’alliances ; 
d’abord , parce qu’elles étaient sous sa main, 


qu’elles s’effectuaient sans peine, et qu’il se débar- 


(sh imoires de la margrave de Barcith. 
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rassgit aiñsi dé bonne heure de ses filles ; ensuite, 
parce que l'honneur d'obtenir une princesse de 
Prusse était assez pour ces petits princes , tandis 
que de grands souverains auraient exigé des dots 
plus considérables qu'il ne convenait au parcimo- 
nieux Frédéric-Guillaume d’en donner. Mais cet 
adoucissement dans son caractère ae fut pas de 
longue durée; le pénchantà maltraiterson fils ainé 
et la plus âgée de ses filles semble, vraiment, avoir 
été inhérent au naturel de Frédéric-Guillaume. 
C'était, pour ainsi dire, l'amusement auquel il 
revenait constamment quand il n'avait pas au- 
* tre chose à faire, comme cet empereur romain 
qui se divertissait à tuer des mouches, dans ses 
heures de loisir. 

En effet, on voit dans les Mémoires de la prin- 
cesse de Bareith, qu’elle revient presque tou- 
jours sur le même sujet, avec de nouveaux dé- 
tails & la barbarie de Frédéric-Guillaume. « Le 
roi, dit-elle, nous laissait mourir de faim, mon 
frère et moi. Ce prince découpait lui-même, ser- 
vait tout le monde excepté nous deux, et quand 
par hasard il restait quelque chose dans un plat 
il crachait dedans pour nous empêcherd'en man- 
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ger. Nous ne vivions lun et l’autre que de café 
au lait et de cerises sèches, ce qui me gâta tota- 
lement l'estomac. En revanche, on me nourris- 
sait d’injures et d’invectives, car j'étais apostro- 
phée toute la journée de tous les titres imagina- 
bles, et devant tout le monde. La colère du roi 
alla même si loin qu’il nous chassa , mon frère et 
moi, nous défendant de reparaitre en sa présence 
autrement qu'aux heures des repas (1). » 

Fa reirie excitait, sans le vouloir, la colére du 
roi, par ses intrigues continuelles pour remettre 
le mariage anglais sur le tapis. Elle confiait ses 
plans à madame Ramen, une des dames de sa 
chambre, créature méchante et sans principes. 
La Ramen redisait les secrets de la reine à Evers- 
mann, avec qui elle était étroitement liée, et qui, 
de concierge du chäteau à Berlin, était devenu 
une espèce du favori du roi. Eversmann, gagné 
par Seckendorff, Grumkow et le parti impérial, 
rapportait à Frédéric-Guillaume , en chargeant les 
couleurs, tout ce qu’il apprenait par la Ramen ; 
etla colère deFrédéric-Guillaume contresa femme 


(1) Mémoires de la margrave de Barcith. 
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et $a fille aînée se trouvait ainsi constamment 
altisée, 

C’est dans une de ces occasions, où sa fureur 
était au comble, qu’eut lieu la scène suivante rap- 
portée par la princesse : « La reine avait fait pra- 
tiquer dans sa chambre une espèce de labyrinthe, 
en paravens, rangés de manière que je pouvais 
éviter le roi sans en être vue, en cas qu’il en- 
trât à l'improviste. La méchante Ramen, qui ne 
dormait non plus que le diable, voulut se don- 
ner la comédie à mes dépens, et dérangea cet 
asile sans que je m'en aperçusse. Le roi vint nous 
surprendre; je voulus me sauver, mais je me 
trouvai malheureusement embarrassée parmi ces 
maudits paravens, dont plusieurs se renversèrent, 
ce qui m'empécha de sortir. Le roi se mit à mes 
trousses et tächa de me saisir pour me battre. 
Ne pouvant plus l’éviter, je me jetai derrière ma 
gouvernante. Le roi la poussa tant et tant qu'elle 
se vit obligée de reculer jusqu’à la cheminée; là 
il fallut bien s’arrèter. J'étais toujours derrière 
madame de Sonsfeld et me trouvais entre le feu et 
les coups. Il appuya sa tête sur l'épaule de ma- 
dame de Sonsfeld, m’'accablant d’'injures et s’ef- 
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forçant de m'attraper” par les cheveux. J'étais à 
terre à demi grillée. Cette scène aurait eu une 
fin tragique, si elle avait continué, car en vérité 
mes habits commençaient déjà à prendre feu. 
Le roi, fatigué de crier et de se démener, y mit 
fin et s’en alla (1).» 

Quant à Frédéric, il était traité chaque jour 
avec plus de rudesse. 

« Le roi ne voyait plus mon frère, continue la 
princesse, sans le menacer de sa canne. Celui-ci 
me disait tous les jours qu’il endurerait tout du 
roi, hors les coups, et que s’il en venait jamais 
à ces extrémités-là avec lui, il saurait s’en affran- 
chir par la fuite » (à). Un tel état de choses ne 
pouvait durer long-temps entre un père si com- 
plètement asservi à ses passions, et un fils qui 
était déterminé à ne pas en supporter les effets 
au-delà d’un certain point. Aussi, avant la fin de 
l'année, l'événement que Frédéric pressentait avec 
tant de terreur eut-il eu lieu, et le prince en 
instruisit sa mére par une lettre conçue en ces 
termes :—1 Je suis dans le dernier désespoir : ce 


(r) Mémoires de la margrave de Bareith. 
(2) Ibidem. 
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que j'avais toujours appréhendé vient enfin de 
m'arriver. Le roi a entièrement oublié que je suis 
son fils,et m’a traité comme le dernier de tous 
les hommes. J’entrais ce matin dans sa chambre 
comme à mon ordinaire : dès qu'il m'a vu, il m’a 
sauté au collet, en me battant avec sa canne de 
la façon du monde la plus cruelle. Je tâchais en 
vain de me défendre; il était dans un tel accès 
de furie qu’il ne se possédait plus, et qu’il n’a 
cessé qu'à force de lassitude. Je suis poussé à 
bout, j'ai un trog grand sentiment d'honneur 
pour endurer de pareils traitemens, et je suis ré- 
solu d'y mettre fin d’une ou d'autre manière (1). » 

Ce n'était pas seulement sur la personne de 
Frédéric que son père exerçait ces rigueurs ; elles 
s'étendaient aussi à ceux qui avaient la moindre 
liaison avec lui, ou qui étaient supposés lui être 
attachés. Frédéric, comme on l’a déjà dit, aimait 
passitnnément la musique, et ne pouvant en 
faire au château, tant par crainte de son père 
que parce qu'il n'avait personne pour l’accompa- 


gner, il avait fait la connaissance d'un bourgeois 


(1) Mémoires de la margrave de Bareith, 
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de Postdan, dont la fille jouait passablement du 
clavecin. Frédéric allait souvent chez ce bour- 
gcois , uniquement pour faire de la musique avec 
la fille. Elle était laide et honnête, et constam- 
ment sous les yeux de ses parens; par conséquent 
il n’avait jamais été question d'amour entre eux, 
et il n'était pas probable qu'il en fût jamais 
autrement. Il est donc impossible que Frédéric- 
Guillaume, quand il apprit ces détails, ait pensé 
qu'il y eût rien à craindre de cette liaison. Ce- 
pendant ce fut le prétexte dont il se servit pour 
commettre un acte d’injustice brutale, digne des 
plus méchans souverains des dynasties les plus 
despotiques, dont il soit fait mention dans lhis- 
toire ancienne ou moderne. On ne peut s’empé- 
cher de reconnaître que la véritable raison de sa 
conduite était son inimitié pour son fils; et que 
le crime de cette pauvre fille était d’avoir contri- 
bué à rendre l'existence de ce fils un peu plus 
supportable. Il la fit enlever à ses parens, et la fit 
remettre immédiatement au bourreau, qui la 
fouetta publiquement dans les divers quartiers 
de la ville, Guillaume voulant sans doute qu’une 


flétrissure aussi déshonorante, et infligée d’une 
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manière aussi solennelle, mît son fils dans lim- 
possibilité de la revoir jamais. Lorsque, plus 
tard, Frédéric devint roi, il fit prendre des in- 
formations sur son compte, et trouvant qu'elle 
était mariée à un pauvre habitant de Berlin, il 
lui donna une pension de cent cinquante risda- 
les (1). 

Réduit au désespoir, par de si horribles traite- 
mens , Frédéric résolut de s'enfuir et de se réfu- 
gier en Angleterre , où il espérait épouser la prin- 
cesse Anne (2), dont il s'imaginait être amou- 
reux, tant, d’après ce que sa mére lui avait per- 
suadé à ce sujet, que, d’après une espèce de cor- 


respondance amoureuse qu’ils avaient entretenue 


(1) Tmiisaur, Souvenirs de vingt ans de séjour à Berlin. 
Voltaire, qui, dans ses mémoires presque toujours incorrects, 
et souvent avec intention quand il y parle de Frédéric, rap- 
porte cette anecdote, comme si la pauvre fille avait été la 
maîtresse de Frédéric, et dit que la pension qu'il lui fit 
n'était que de soixante-dix risdales ; mais Thicbault, des 
souvenirs de qui l’on a tiré les détails ci-dessus, était cer- 
tainement dans une situation tout aussi favorable que pouvait 
l'être Voltaire pour découvrir la vérité, et il avait de bien 
plus grandes raisons pour la dire. 


(2) Mariée en 1734 à Guillaume-Charles-Henri, prince de 
Nassau et d'Orange. 
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quelque temps. Quand le ressentiment de Frédé- 
ric-Guillaume eut été excité contre l’Angleterre 
par Seckendorff, qui était informé par le minis- 
tre autrichien à Londres de tout ce que l’on di- 
sait à cette cour contre le roi de Prusse, et qui 
le lui rapportait en laggravant encore, il défen- 
dit au prince de continuer cette correspondance. 
La reine , si soumise à son époux en toute autre 
chose, lui résista avec entêtement sur ce point. 
Non-seulement elle continua de correspondre 
elle-même au sujet du double mariage, mais elle 
encouragea son fils et sa fille à faire de même; 
et comme toutes ses démarches étaient épiées, 
et toutes ses confidences trahies par la Ramen, 
l'irritation et la jalousie du roi en furent conti- 
nuellement excitées et augmentées. 

En février 1930, Frédéric-Guillaume alla à 
Dresde pour conférer avec le roi de Pologne, et 
emmena avec lui le jeune Frédéric, qui se pro- 
posait bien d’abord de saisir cette occasfon pour 
s'enfuir; mais, ayant confié son projet à sa sœur, 
il fut dissuadé par ses prières et par ses larmes 
de le mettre à exécution. Il revint donc à Post- 


dam, où arriva bientôt après, entre le pére et le 


# 
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fils, une scène plus affreuse que toutes celles qui 
l'avaient précédée; Frédéric en rend compte 
ainsi à sa sœur : — « Comme jentrais ce matin 
dans la chambre du roi, il me saisit par les che- 
veux et me jeta par terre, où, après avoir exercé 
la vigueur de son bras sur mon pauvre corps, 
il me traina, malgré toute ma résistance, vers 
une fenêtre. Il paraît qu'il voulait faire l'office 
des muets du sérail, car, prenant le cordon qui 
attachait le rideau, il me le passa autour du cou. 
J'avais eu par bonheur pour moi le temps de me 
relever; je lui saisis les deux mains et me mis à 
crier. Un valet-de-chambre vint aussitôt à mon 
secours et m'arracha de ses mains. » Puis il ajoute : 
« Je suis journellement exposé aux mêmes dan- 
gers, et mes maux sont si désespérés, qu'il n’y 
a que de violens remèdes qui puissent y mettre 
fin (1). » Frédéric forma un autre plan de fuite, 
et en fut encore une fois dissuadé par sa sœur. 

IL actémpagna peu de temps après son père à 
Radeberg, village situé sur l’Elbe, où le roi de 


Pologne s'était campé, avec toute sa cour, dans 


(1) Mémoires de la margrave de Bareith. 
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l'intention de montrer au roi de Prusse les ma- 
nœuvres de son armée, forte de 23,000 hommes. 
La magnificence et le luxe de la cour de Dresde 
y parurent dans toute leur splendeur; mais les 
manœuvres paraissent n'avoir pas été jugées fa- 
vorablement par les plus expérimentés des géné- 
raux prussiens. Frédéric en parle ainsi : « Les 
manœuvres que le roi de Pologne fit faire à son 
armée étaient une image de la guerre des Ro- 
mains , mêlée aux visions du chevalier Follard. 
Les connaisseurs jugèrent que ce camp était plu- 
tôt un spectacle théâtral qu’un emblème vérita- 
ble de la guerre (1). » 

Au retour de Frédéric et de son père à Post- 
dam, des scènes semblables à celles qui ont déjà 
été racontées recommencérent. Outre ses mau- 
vais traitemens d'usage, Frédéric-Guillaume avait 
conçu l’idée de forcer son fils ainé, en employant 
tour-à-tour les sévérités et les prières, à faire un 
abandon formel de ses droits d’ainesse, et à si- 
gner un acte par lequel il aurait renoncé à son 
droit de succession au trône de Prusse en faveur 


(1) Mémoires pour servir à l’histoire de la maison de 
Brandebourg. 
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de son frère puiné. Ce nouveau projet fut l'occa- 
sion de constantes persécutions pour Frédéric ; 
mais tout fut inutile. Il ne voulut jamais prêter 
l'oreille à de telles propositions, et quand son 
pére insistait, il se contentait de lui répondre : 
« Déclarez que je suis bâtard , et je cède le trône 
à mon frère » (1), bien persuadé que Frédéric- 
Guillaume ne consentirait jamais à jeter une ta- 
che aussi déshonorante sur l'honneur de son 
épouse. Pour mettre un terme à ces actes tou- 
jours croissans de la plus criante injustice, Fré- 
déric résolut encore et très fermement de prendre 
lafuite;et, dans des momens degrande irritation 
causée par les rigueurs de son père, il alla jus- 
qu’à parler de son intention devant son compa- 
gnon Rocho, qui fut si alarmé de l’idée seule 
d’une telle démarche , que tout en la déplorant, 
il en fit imprudemment confidence à diverses 
personnes, d'où elle vint naturellement aux oreil- 
les des‘ partisans de l’Autriche, qui se hatèrent 
d’en informer le roi (2). Les projets de fuite de 
Frédéric vinrent ainsi à la connaissance de ses 


(x) Vie de Fredéric II. 
(2) Mémoires de la margrave de Bareith. 
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ennemis, et de plu amples détails furent déevu- 
verts par d’autres voies. 


On a déjà vu que la correspondance de la reine, 
de son fils et de sa fille ainée avet : Hifférens mem- 
bres de la famille royale d'Angleterre n'avait 
jamais cessé, quelque réitérées et quelque pé- 
remptoires qu'eussent été les défenses de Frédé- 
ric-Guillaume à cet égard (1). Comme de raison, 
on avait pris les plus grandes précautions pour 
tenir secrète cette correspondance clandestine, 
et l’on y réussit, pendant un certain temps. Les 
lettres de Londres, expédiées par une maison de 
commerce de cette ville à un négociant de Ber- 
lin, passaient à Nuremberg sous le couvert d’un 
magistrat estimé que l’on avait chargé de les je- 
ter à la poste et à qui l’on avait persuadé qu'il 
s'agissait uniquement d’affaires de commerce. A 
Berlin , le négociant trouvait sous enveloppe les 
lettres, adressées à l’un des aides-de-camp de Fré- 
déric , qui étaient tous deux dans la confidence. 
Les envois de Berlin à Londres suivaient exacte- 


ment une marche inverse ; et lé négociant qui les 


(x) THiESAULT, Souvenirs de vingt ans de séjour à Berlin. 
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adressait au magistrat de Nuremberg, croyant 
qu'il ne s'agissait que de quelques affaires d’in- 
térêt des aides-de-camp, qui désiraient consulter 
le magistrat (1. 

Cette correspondance se poursuivit ainsi, pen- 
dant un temps considérable, sans accident ; mais 
le magistrat finit par concevoir des soupçons: il 
lui parut impossible que des affaires de com- 
merce, dont on considère généralement que 
l'ame consiste dans la célérité des communica- 
tions, pussent se faire avantageusement, par le 
moyen d’une correspondance aussi lente et aussi 
détournée que celle qui lui passait par les mains. 
Ces soupçons amenèrent naturellement la suppo- 
sition que l'objet de ces envois était secret et 
peut-être dangereux ; et ses craintes l’emportant 
sur ses scrupules, il ouvrit enfin une lettre ve- 
nant de Berlin. Par une fatalité singulière cette 
lettre contenait le plan de la fuite de Frédéric : 
il y était dit qu’elle devait s'effectuer pendant un 
voyage qu'il allait faire avec son pêre à Anspach, 
à Francfort et à Wesel, et que ses amis et confi- 


(1) Tuiésaurr, Souvenirs de vingt ans de séjour & Berlin. 
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dens Katt et Keith devaient le rejoindre dans sa 
fuite et l'accompagner en Angleterre. La terreur 
et l'embarras du magistrat, à cette fâcheuse dé- 
couverte, peuvent facilement se concevoir. Il se 
voyait déjà voué à la vengeance du sévère et des- 
potique Frédéric-Guillaume. Il crut n'avoir d’au- 
tre parti à prendre, pour échapper au péril qui le 
menaçait, que d'envoyer sur le champ cette lettre 
au roi de Prusse (1), en lui faisant l’aveu de tout 
ce qui s'était passé relativement à la correspon- 
dance. 

Frédéric-Guillaume garda le plus profond se- 
cret sur cette communication. Le jour du départ 
pour Anspach arriva : Frédéric prit congé de sa 
sœur,et, ce qu’il n'avait pas fait à l’époque de 
ses deux autres voyages , il lui assura qu’il avait 
entiérement renoncé à son intention de s’éva- 
der, et qu'il reviendrait certainement avec son 


père (2). Il ne se doutait guère alors de Ja façon 


(x) Selon certaines relations de cette affaire, ce fut au roi 
que le magistrat envoya directement son rapport ; selon d'au- 
tres, ce fut à Grumkow : quoi qu’il en soit, il en résulta les 
mêmes conséquences. 

(2) Mémoires de la margrave de Bareiïth. 
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dont , sur ce dernier point, il accomplirait sa 
promesse. La princesse ne crut point apparem- 
ment à ses protestations, car elle passa dans les 
larmes la nuit qui suivit son départ, comme si 
elle eût pressenti ce qui devait lui arriver. Le roi 
et son fils partirent. 

La princesse de Bareith dit que la première 
idée de Frédéric avait été de s’esquiver d’Ans- 
pach, mais qu'ayant fait confidence de son mécon- 
tentement au margrave, ce dernier soupçconna 
quelque chose de son dessein et lui refusa des 
chevaux (1). Après avoir échoué dans cette pre- 
mière tentative, Frédéric se proposa d’exécuter 
son projet à un petit village où ils devaient cou- 
cher, entre Anspach et Francfort, et écrivit à cet 
effet à son ami Katt, qui était resté à Berlin. Par 
une négligence inexplicable, il mit mal l'a- 
dresse, et la lettre fut remise à un autre Katt, 
cousin du favori de Frédéric, en garnison près 
de Berlin, lequel la fit tenir aussitôt au roi qui 
la reçut à Francfort. Le prince et sa suite cou- 
chèrent dans une grange sur de la paille. À mi- 


(1) Mémoires de la margrave de Bareith. 
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nuit, Frédéric se leva et sortit, croyant bien n'é- 
tre vu de personne ; mais il était observé par son 
valet-de-chambre, qui était un espion du roi et 
qui donna l'alarme aussitôt après son départ. Le 
prince se dirigea vers un arbre où il comptait 
trouver des chevaux qui devaient le transporter 
de l'autre côté de la frontière de Saxe. Des pa- 
trouilles prussiennes arrétèrent et retardèrent à 
dessein les chevaux pendant quelque temps, puis 
elles les laissèrent aller à leur destination; et d’a- 
prés leurs instructions, aussitôt l’arrivée des 
chevaux, et comme Frédéric en allait monter un, 
les mêmes patrouilles reparurent. Le prince, les 
voyant approcher, se couvrit la figure de ses 
maing, et se laissa prendre et reconduire au vil- 
lage saga.proférer une seule parole (1). 

Il egévident que Frédéric-Guillaume entre- 
voyait déjà la possibilité de se débarrasser, au 
moyen d’un procès Juridique, d’un fils qu'il dé- 
testait : et que dès-lors il ne prit aucune mesure 
pour s'opposer à la fuite du prince, mais qu'il le 
laissa s'engager assez avant pour qu'il fût surpris 


(1) Trrésayr, Souvenirs de vingt ans de séjour à Berlin. 
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en flagrant délit. Il dissimula même son ressen. 
timent habituel, se doutant bien que Frédéric ne 
s’en tiendrait pas à cette première tentative, et 
espérant se procurer des preuves encore plus ac- 
cablantes contre lui (1). Mais à leur arrivée à 
Francfort , où, ainsi qu’on l’a déjà dit, il reçut 
la lettre que Frédéric avait écrite à Katt; sa co- 
lère l'emporta sur sa prudence; et quand Frédé- 
ric parut en sa présence, il se jeta sur lui et tenta 
de l'étrangler. Ce fut avec toutes les peines du 
monde que le général Valdo l'empècha d’exécu- 
ter son dessein ; et l’on ne vint à bout de le sé- 
parer de son fils qu'après qu'’illui eut arraché plu- 
sieurs poignées de cheveux. Il le frappa si vio- 
lemment au visage avec la pomme de sa canne, 
que le sang jaillit du nez du prince (2), sur quoi 
Frédéric s’écria, dans le dernier désespair : Ja- 
mais un visage de Brandebourg n'a souffert un 
affront pareil. Le roi ordonna ensuite au géné- 
ral Valdo et au colonel Rocho de veiller sur son 
fils, ajoutant qne si le prince n'était pas bien 
gardé, ils lui en répondraient sur leur tête. De- 


(1) Mémoires de la margrave de Bareith. 
(a) Friedrichs des Grosen Jugendjahbre, von Fr. Fôrster. 


+ 
CHAPITRE HI. 07 


puis ce moment Frédéric fut traité en criminel 
d'état; on lui ôta son épée, et tous ses effets fu- 
rent saisis par ordre du roi: par bonheur pour 
lui, un de ses domestiques eut la présence d’es- 
prit de brüler ses papiers (1). Une partie du che- 
min de Francfort à Wesel se fit par eau , et Valdo 
et Rocho obtinrent du roi de laisser aller son fils 
dans un bateau à part, tant ils redoutaient les 
scènes auxquelles la colère indomptable de Fré- 
déric-Guillaume pouvait donner lieu. 

De Gueldre, on acheva le voyage par terre, le 
roi allant en avant du prisonnier et de ses deux 
gardiens. Frédéric fit tant d’instances à ceux-ci 
qu’ils lui permirent d'entrer de nuit à Wesel; et 
quand ils arrivèrent au pont de bateaux, qui est 
à l'entrée de cette ville, il demanda vivement 
de descendre de voiture et d'entrer à pied dans 
la ville, pour se soustraire, à la moriification d'’é- 
tre reconnu dans une position aussi pénible. Une 
faveur si légère pouvait à peine lui être refusée ; 
son désir fut donc satisfait; mais dès qu'il se 
trouva hors de la chaise, il se mit à courir .de 


toute sa force dans une direction opposée à la 


(1) Mémoires de la margrave de Bareith. 
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ville. Cependant il échoua encote cette fois; une 
forte garde que le roi avait envoyée à sa pour- 
suite, l’atteignit et le ramena. Il fut logé dans une 
maison de la ville, et conduit, le lendemain ma- 
tin, pour être examiné, devant son père, qui 
n'avait auprès de lui en ce moment que le géné- 
ral Mosel. Le roi demanda, d'un ton furieux, à 
soû fils, pourquoi il avait voulu déserter : — 
« Parce que, répondit le prince , vous ne m'avez 
« pas traité comme votre fils, mais comme un 
« vil esclave.——Vous n'êtes donc qu’un lâche dé- 
« serteur dénüé de tout sentiment d'honneur, 
« reprit Frédéric-Guillaume.-—Fgi. ai autant que 
« vous, lui répartit Frédéric :.je n’ai fait qué ce 
« que vous m'avez dit cent fois que vous feriez 
« ai vous aviez été traité comme Je l'ai été. » À 
ce dernier mot, la colère du roi ne connut plus 
de bornes, il tira son épée et voulut en percer le 
prince, Mosel, s’apercevant de son dessein, se 
jeta au devant de lui : « Tuez-moi, sire, s’écria- 
t-il, mais épargnez votre fils!» Ces mots firent 
ibpression sur le roi et le rameñérent à un cer- 
tain calme (1). Le général lui fit ensuite de fortes 


(1) Mémoires de la margrave de Bareith. 
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remontrances sûr son emportement et le supplia 
de ne plus revoir son fits, puisque sa présence 
sale suffisait pour l'enflammer à ce point. Frédé- 
noGuïllaume se rendit à ves raisons ; et après ne 
s'être arrété que fort peu de temps à Wesel, äl 
reprit la-rvirte de Berlin, en ordonnant que son 
its le suivit à quatre jours d'intervalle , et en le 
commettant à la garde du colonel Rocho et des 
généraux Valdo et Dosso. 

… Une autre chance d'évasion paraît s'être pré- 
sentée à Frédéric, mais elle eut aussi peu de suc- 
cès que les précédentes. La position de Frédéric 
excitait vivement la compassion de l’armée, et la 
manière cruelle dont le roi en avait agi avec lui 
l'excusait aux yeux de tous. La violence, bien 
connue du roi faisait trembler pour ses jours. 
Plusieurs officiers, qui avaient à leur tête le co- 
lonel Grœbnitz, résolurent de tout risquer pour 
le délivrer. Ils lui avaient déjà procuré än habit 
de paysanne et des cordes, pour pouvoir descen- 
dre par les fenêtres, lorsque le général Dosso dé- 
rangea ce projet en y faisant mettre des grilles 


de fer (1). D’autres disent que Frédéric réussit à 


(1) Mémoires de la margrave de Bareith., 
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sortir par la fenêtre, mais une sentinelle l'ayant 
aperçu et lui ayant crié, qui va là, au moment 
où il descendait, il fut obligé de rentrer (1). Cette 
dernière tentative ayant échoué, le prince quitta 
Wesel, au temps indiqué, et, conformément aux 
instructions du roi, il fut conduit à Mittenwalde, 
village près de Berlin, pour y rester jusqu’à nou- 


vel ordre. 


(3) Friedrichs der Grosen jugendjahre, von Fr. Forster. 
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Frédéric- Guillaume ordonne l'arrestation de Katt et Keith.— 
Ce dernier s'enfuit. — Punition du lieutenant de Spaen.— 
Consternation de la reine et de la princesse Frédérique à 
la nouvelle de l'arrestation de Frédéric. — Le roi les traite 
avec la dernière dureté. — Sa cruauté envers Katt.— Fré- 
déric estinterrogé par Grumkow , puis détenu à Custrin.— 
Lettre qu'il ecrit à sa sœur.—Il comparait devant deux 
conseils de guerre. — Intervention de Seckendorff. —Let- 
tres adressées à Frédéric-Guillaume par l’empereur d’Al- 
lemagne et par les rois de Pologne ct de Suède. — Lettre 
de Frédéric à l’empereur. 


Peu après la première arrestation de Frédéric, 
c’est-à-dire pendant que lui et son père étaient 
à Francfort, celui-ci avait envoyé des messagers 
de divers côtés, avec ordre d'arrêter, pirtout où 
ils les trouveraient, les deux complices de son 
fils, Katt et Keith(r). Le premier, qui était resté 


à Berlin, fut averti par ses amis du sort qui l'at- 


(1) Memoires de la margrave de Baeñh. 
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tendait , et fit sur-le-champ des préparatifs de 
fuite; mais ayant commandé une selle disposée de 
maniére à cacherses papiers et son argent, et cette 
selle n'étant pas prête, il voulut l’attendre; il fut 
arrêté au moment où il montait à cheval, par le 
maréchal Natsmar qui, soit par égard pour Katt, 
ou par respect pour Frédéric, avait différé aussi 
long-temps qu'il l'avait pu; l'exécution des or- 
dres qu’il avait reçus. Keith fut plus heureux. Il 
était à Wesel pendant que le rai et son fils séjour- 
naïent à Francfort ,et fut informé de la catastro- 
phre qui venait d'avoir lieu, par un page du prince 
d'Anbalt , qu’il rencontra par hasard et qui avait 
précédé le roi de vingt-quatre heures (1). A cette 
nouvelle, il se hâta de partir de Wesel et se réfu- 
gia à La Haye, chez l'ambassadeur d'Angleterre, 
lord Chesterfield. Frédéric-Guillaume, informé 
de sa fuite, envoya après lui le colonel Du Mou. 
lin quiée réclama à lord Chesterfeld, mais ce 
seigueur refusa de le livrer; et Du Moulin eut ia 
mortification de le voir, bientôt après, traverser 

(4) La princesse de Bareith dit avoir ne de la reine que 


le page avait été envoyé exprès par le prince d’Anhalt pour 
prévenir Keith de son danger. 
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la ville dans le carrosse de l'ambassadeur et s’em. 
barquer pour l'Angleterre , d'où il passa en Por- 
tugal. Frédéric-Guillaume ne pouvant sévir sur 
sa personne, le fit pendre en. effigie, et força son. 
frère à entrer comme sergent dans un de ses ré- 
gimeus, en punition de- ce- qu'il avait aidé Fré-. 
déric à se procurer les chevaux , au moyen des- 
quels il comptait s'enfuir pendant leur voyage. 11 
revint à Berlin , aprés l’avénement de Frédéric 

- quile fit liggtenant-colonel et le nomma curateur 
de l’Académie (r). 

Outre Katt et Keith, Frédéric avait un autre: 
confident, le lieutenant De Spaen, officier dans 
les gendarmes de la garde; mais il ne paraît pas 
qu'il l'admit au même degré d'amitié et d'inti- 
mité que les deux premiers. Il y a lieu de croire 
qu’il avait quelque connaissance du projet de 
fuite de Frédéric, sans en posséder cependant 
les détails ; et il s'était rendu fort utile au prince, 
en lui facilitant des entrevues avec Katt, lors- 
qu'il était de garde au château de Potsdam. L’in- 


terrogatoire de Katt ayant révélé ces circonstan- 


(x) Friedrichs der Grosen jugendjahre, von Fr. Forster. 
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ces, Spaen fut aussitôt arrété, et, sans autre 
forme de procès, renvoyé de l’armée etcondamné 
par le roi à un an de détention.à Spandau. À 
l'expiration de ce terme, il passa en Hollande et 
entra au service de ce pays, où il parvint au 
grade de major-général, et mourut dans sa mai- 
son près de Clèves en 1768. En 1763, Frédé- 
ric voyageant en Hollande logea chez lui. Le roi 
eut pour lui les manières les plus amicales, et 
parut prendre un plaisir particulier à lui parler 
du temps de sa jeunesse ; mais il ne fit aucune 
mention des événemens de 1730, ce qui fit dire 
au général De Spaen que sa majesté avait une 
mémoire admirable jusqu’à l’année 1730. 
Pendant que ces choses se passaient à Franc- 
fort , la reine de Prusse, qui ignorait le nouveau 
malheur arrivé à son fils, s’'amusait pendant l’ab- 
sence de son inari à donner un bal à Monbijou, 
petit château ainsi nommé, qui lui appartenait, et 
situé près de la capitale sur les bords de la Sprée. 
La gaité de cette fête fut tout-à-coup interrom- 
pue par un exprès de Frédéric-Guillaume, qui 
remit à Sophie Dorothée une lettre annonçant, en 


ces termes, la catastrophe qui avait eu lieu . 
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« J'ai fait arrêter le coquin de Fritz; je le traiterai 
comme son crime et sa lâcheté méritent. Je ne 
le reconnais plus pour mon fils; il m’a déshonoré 
avec toute ma maison. Un tel misérable n’est plus 
digne de vivre (r). »Il est plus facile de concevoir 
que de décrire l’état dans lequel ce billet paternel 
jeta la reine et sa fille. Leurs terreurs s’accrurent 
encore, le lendetnain matin, lorsqu'elles appri- 
rent l'arrestation de Katt et la saisie de tous ses 
effets, parmi lesquels elles savaient bien qu'il y 
avait une cassette appartenant à Frédéric, et 
contenant une quantité de lettres qu’elles lui 
avaient écrites. Quel parti prendre ? Elles savaient 
que si ces lettres étaient vues du roi, elles en- 
flammeraient encore sa fureur contre son fils et 
en étendraient les effets jusque sur elles-mêmes. 
Dans cet embarras, la reine envoya chercher 
Reinbeck, son chapelain, pour le charger de 
persuader au maréchal Natzmar de lui ramettre 
Ja cassette fatale. Reinbeck étant malade, ou pré- 
tendant l'être, se fit excuser. La reine et la prin- 


cesse étaient au désespoir, quand un cas fortuit 


(1) Mémoires de la mar grave de Bareith. 


106 VIÉ DE FRÉDÉRIC UI. 
les mit en possession de ce que leurs propres ef- 
forts n'avaient pu leur faire obtenir. La cassette 
en question fut dépasée chezla comtesse de Finck, 
qui remplissait une grande charge auprès de la 
reine, avec un billet sans signature, par lequel 
on la priait de la remettre à la reine et de l’infor- 
mer qu’elle renfermait les lettres qu’elle et la 
princesse avaient écrites au prince royal. La com- 
tesse, dans son premier effroi d’être chargée 
d'une commission si délicate et si dangereuse, 
ne savait si elle devait envoyer la cassette au roi 
ou à la reine; mais la princesse et madame de 
Sonsfeld, sa gouvernante, à qui elle fit part de 
son embarras, mirentbientôt un terme à ses dou- 
tes et à ses scrupules ; et après quelque hésitation 
la cassette fut portée chez la reine. 

Cette difficulté ainsi écartée, il restait encore. 
à considérer, d'abord, comment on pourrait ou- 
vrir kg cassette sans qu'il y parët ; ensuite, ce que 
l'on ferait des lettres et comment on les rempla- 
cerait. On doit se souvenir qu’une des femmes. 
de la reine, madame Ramen , était connue pour 
une espionne du roi, et que cependant la reine 


avait la faiblesse d'avoir en elle une confiance 
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presque aveugle. Les représentations les plus 
fortes et les plus pressantes ne purent jamais 
ébranler la bonne opinion qu'elle avait conçue 
de cette femme. On réussit toutefois à faire com- 
prendre à la reine, dans cette circonstance, la 
récessité de promettre et d'observer un secret 
inviolable. « Cette fois, ajoute la princesse de Ba- 
reith , elle nous tint parole. » D'abord, on ne sa- 
vait comment s’y prendre, pour enlever et repla- 
cer ensuite le cachet qui unissait les cordes pas- 
sées autour de la cassette; mais il arriva par 
bonheur qu'un domestique de la reine en avait 
ua semblable, qu’il avait trouvé, environ un mois 
auparavant, dans les jardins de Monbijou, En un 
instant la cassette fut ouverte, et l’on en tira, 
pour les brüler, environ quinze cents lettres de la 
reine et de Ja princesse, Dans un grand nombre 
de ces lettres le roi était pen ménagé; d'au- 
tres traitaient des intrigues secrètes avec l’Angle- 
terre ; et entre autres était celle-ci de Frédéric à 
Katt, par laquelle on voit combien ce prince 
comptait sur la réussite de son projet : “ Je pars, 
mon cher Katt. J'ai si bien pris mes précautions, 
que je n’ai rien à craindre. Je passerai par Leip- 
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sik, où je me donnerai le nom de marquis d’Am- 
bleville. J'ai déjà fait avertir Keitt, qui ira droit 
en Angleterre. Ne perdez point de temps, car je 
compte vous trouver à Leipsik. Adieu , ayez bon 
courage (5).n 

Ceci accompli, il restait encore à trouver des 
moyens de remplir de nouveaula cassette, ce qu’on 
résolut de faire en récrivant un grand nombre 
de lettres. La reine et la princesse employérent 
à cet ouvrage trois jours entiers, pendant les- 
quels elles fabriquerent de six à sept cents lettres. 
Pour empécher toute découverte, elles pousse- 
rent les précautions, dit la princesse , de ne pren- 
dre que du papier portant la date de chacune 
des années dans lesquelles les différentes lettres 
étaient supposées avoir été écrites. Cependant 
la cassette n’était pas encore pleine; mais il prit 
à la reine de telles frayeurs d’être surprise dans 
cette occupation, qu'elle ne put se décider à 
continuer d'écrire; mais elle voulut absolument 
remplir le vide qui restait de toutes sortes de ba- 
gatelles : puis la cassette fut refermée à clé, et 


soigneusement remise dans son premier état. 


(x) Mémoires de la margrave de Bareith. 
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Il est probable qu’une partie des lettres et des 
papiers trouvés dans la cassette ne furent pas 
brûlés, dans cette occasion, maïs que la reine les 
garda jusqu’à sa mort ; on l’a constamment as- 
suré à Thiébault , et il rapporte même l’anecdote 
suivante à ce sujet. « Lorsque, dit-il, la reine‘ 
se vit, en 1757, près de sa mort, elle enveloppa 
ces lettres dans de grandes feuilles de papier, 
scellées de son cachet, en cire noire, à tous les 
points où ces feuilles se rejoignaient, y mit l'a- 
dresse de son fils et confia ce précieux paquet à 
une personne sûre, sous la promesse de le pré- 
senter au roi, dès que celui-ci serait revenu dans 
ses états. En 1763, Frédéric, en rentrant dans le 
château de Berlin , passa dans une petite tourelle 
qui forme un cabinet avancé , du côté de l’an- 
cienne place, à l’angle qui donne sur le grand 
pont; ce fut à l’instant où ce roi jetait de là les 
yeux sur sa capitale , qu’on exécuta les ordfes de 
son auguste mère. Il savait sans doute ce que ce 
paquet tptenait, car il n’y arrêta pas même ses 
regards ; ise contenta d'ordonner de le déposer 
sur la petite table qui était dans ce cabinet, et 
c'est là qu’il l’a laissé, durant tout le reste de son 
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règne, sans ‘le déplacer ni l'ouvrir. Je l'y ai en- 
core vu dans le même état, en 1784, lorsque j'ai 
quitté Berlin (1). » 

Le soir même du jour que la fabrication des 
lettres avait été achevée, arriva Frédéric-Guii- 
lzume , et il'trouva la reine dans son apparte- 
ment, prête à le recævoir. Da plus loin qu'il l’a- 
perçut, et bien avant d'entrer dans la chambre 
où elle se tenait , il lui cria : « Votre indigne fils 
n'est plus, il est mort. — Quoi! sécria la reine, 
«vous avez eu.la barbarie de le tuer? -— Omi, 
continua le roi; mais je veux sa cassette, » Car 
il avait déjà appris qu'elle était entre les mains 
de cette princesse. La reine la lui remit ; il la brése 
aussitôt et en tira les lettres, qu'il emporta (2). 
L'infortunée Sophie-Dorothée était tout ‘hors 
d'elle-même et ne discontivuait de crier : « Mon 
Dieu ! mon fils, mon fils! » Ses espérances furent 
cepelidaat un peu relevées par ane personne de 
sa maison, qui hui assura que Frédéric existait 
encore. 

Sur ces entrefaites, le roi rentra ‘et ses enfans 


{1) TurésauLT, Souverrs de vingt ans de séjour à Berlin. 


(a) Mémoires de la margrave de Barth. 


CHAPITRE IV. TI1 


s'empressérent de véhir lui rendre leurs devoirs. 
Dès qu’il aperçut sa file aînée, la colére s'em- 
para de lui. « Infame canaille! lui eria-t-il, 
oses-tu te montrer devant moi? Va tenir com- 
pagnie à ton coquin de frère(:}.» En proférant 
ces paroles ,ilse mit à la battre avec violence, et 
allait la précipiter, à grands coups de pieds par 
une des fenêtres de la chambre, qui s'ouvrait 
jusqu'au plancher, si la reine n'avait retenu sa 
fille, à temps, par ses vêtemens, et n'avait réussi, 
avec le secours de madame de Sonsfeld, sa gou- 
vernante, à la délivrer des mains de ce père dé- 
naturé. Mais de cette scène affreuse il resta à 
la princesse une cicatrice au-dessous du sein gau- 
che , « qu'elle a conservée toute sa vie, dit Vol- 
taire, comme une marque des sentimens paterc 
nels, et qu'elle m'a fait l'honneur de me mon- 
trer (2). » Quand le roi vit qu'on avait soustrait la 
princesse à sa barbarie, il tint le [langage ls plus 
injurieux surson compte, l’accusamt,entre autres 
choses , d’avoir entretenu un commerce de galan- 


(1) Mémoires de la murgrave de Bareith. 
(2) Mémoires de Voltaire par lui-méme. 
— Tuiésaucr, Souvenirs de vingt ans de séjour a Berlin. 
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terie avec Katt, et d’en avoir eu plusieurs enfans. 
Il finit par avouer que Frédéric vivait encore; 
mais il proféra les plus horrjbles menaces de le 
faire mourir, et dit qu'il comptait bien «avoir 
enfin de quoi convaincre le coquin de Fritz et la 
canaille de Wilhelmine, et trouver assez de rai- 
sons valables pour leur faire couper la tête; » 
ajoutant : «quant à Fritz, dans le cas où je le lais- 
serais vivre ,il ne serait jamais qu’un mauvais su- 
jet; et j'ai trois autres garçons qui vaudront 
mieux que lui. » 

La princesse de Bareith décrit ainsi la scène 
qui se passait alors dans l’appartement de la 
reine : « La reine poussait alors des cris aigus; 
sa fermeté l’avait abandonnée; elle se tordait les 
mains et courait éperdue par la chambre. La rage 
défigurait si fort le visage du roi qu'il faisait peur 
à voir, Mes frères et mes sœurs, dont le. plus 
jeunen’avait que quatre ans, étaient à ses ge 
noux et tâchaient de l’attendrir par leurs larmes. 
Madame de Sonsfeld soutenait ma tête toute 
meurtrie et enflée des coups que j'avais reçus. 
Peut-on s’imaginer un tableau plus affligeant (1}?» 


(1) Mémoires de la margrave de Bareith. 
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Madame de Kamken , une des dames de la reine, 
eut enfin le courage d'adresser à Frédéric-Guil- 
laume des réprimardes sur sa conduite, lui re- 
présentant tout à la fois et l'injustice de ses pro- 
cédés envers la reine, et l'horreur de ce qu’il 
méditait contre son fils. Le roi fut frappé de la 
fermeté et du bon sens de ses paroles, et, deve- 
nant sur-le-champ plus calme, il lui dit : « Vous 
êtes bien hardie de mftenir un pareil langage; 
cependant, je n’en suis boint fâché; vos inten- 
tions sont bonnes; vous me parlez avec franchise, 
cela augmente mon estime pour vous; allez tran- 
quilliser ma femme. » Après ce peu de mots, il se 
retira. | 

Ce prince fit ensuite assembler dans son ap- 
partement Grumkow, l'auditeur général Milius 
et le fiscal-général Gerber, et donna ordre que 
l'on fit veuir Katt et qu’on l’interrogeät. Cet in- 
fortuné se jeta tout d’abord aux pieds dæ ri, 
qui, loin d’être touché de cette marque de sou- 
mission, s’oublia au point de lui donner des coups 
de pied et de canne pendant qu’il était à terre; le 
frappant en mème temps au visage avec tant de 


violence, qu’il en jaillit du sang en plusieurs en- 
I. 8 
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droits. Puis # lui arracha de ses propres mains 
Ja croix de l'ordre de St-Jean, que Katt portait 
sur sa poitrine(1). On fit enfin cesser cette scène 
honteuse et l’on procéda à linterrogatoire. Le 
malheureux jeune homme avoua sur-le-champ 
toutes les circonstances de l'évasion projetée du 
prince : mais il assura qu'il n'avait jamais formé 
le moindre dessein ni contre la personne du roi, 
ni contre l'état. 11 convft de la complicité de 
Keith, mais il nia celle de la princesse royale. On 
visita ensuite ses effets, où il ne se trouva rien 
qui déposàt contre lui. Grumkow lut ensuite les 
lettres de la reine et de la princesse à Frédéric, 
et n'y trouvant rien d’important , il se toürna 
d’un air désappointé vers le roi,eteut l’insolence 
de lui dire: «Sire, ces femmes nous ont dupés; 
je ne trouve dans ces lettres rien qui puisse leur 
faire tort; et celles qui pourraient nous donner 
des l&mières n'existent sûrement plus. » L'inter- 
rogatoire terminé, Katt fut reconduit en prison, 
et le toi retourna chez la reine, à qui il dit, ap- 
paremment dans la vue de surprendre des aveux 
par cette fausse confidence, que Katt avaitavoué 
(x) Vie de Frédéric II. 
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la- complicité de la princesse royale. IL ajouta : 
« Annoncez à votre indigne fille que je lui donne 
sa chambre pour prison ; je vais donner ordre 
qu'on y redouble la garde. Je la ferai examiner 
rigoureusement et la ferai transférer ensuite dans 
un endroit très propre à faire pénitence de ses 
crimes. » Il ne paraît pas que ces deux dernières 
menaces aient eu de suites. 

En même temps, Frédéric était interrogé à 
Mittenwalde pat Grumkow, le colonel Derschau, 
Milius et Gerber. La princesse de Bareith rapporte 
que l’arrivée de ce dernier fit grand’peur à son 
frère, qui, le voyant sortir de carrosse enveloppé 
dans un manteau rouge, le prit pour le bourreau, 
qui venait lui donner la question. Ils le trouve- 
rent assis sur un méchant coffre, faute de chaise; 
<t depuis qu'il était à Mittenwalde, il n'avait eu 
d'xutre lit que le plancher.La fermetéet la bonne 
humeur de Frédéric étonnèrent GrumkoŸ, qui 
en marqua sa surprise; à quoi le prince répon- 
dit : «d’espère.hien que, quelque chose qui m’ax- 
rive, on me trouvera toujours au-dessus de mes 
malheurs. » Lorsque Grumkow l'informa que ka 


volonté du roi était qu’il fût transféré à Custrin, 
> 413 ‘à ' 
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pour y être détenu jusqu'à nouvel ordre, il dit : 
« Dans ce cas, partons : mais s'il faut que je 
fasse des suppliques pour recouvrer ma liberté, 
il y a toute apparence que j'y resterai long- 
temps. » Il subit son interrogatoire avec calme 
etavec patience, jusqu’à ce que Grumkowoubliit 
ce que l'on devait à l'héritier présomptif de la 
couronne, au point de le menacer de la question, 
parce que le prince refusait de répondre à quel- 
ques unes de ses demandes : Frédéric lui dit : 
« Un bourreau tel que vous ne peut que prendre 
plaisir à parler de son métier; mais je ne vous 
crains point ; j'ai tout avoué, et je m'en repens, 
à présent, parce que je n’aurais pas dû m’abaisser 
jusqu’à répondre aux questions d’un misérable 
tel que vous. » | 

Grumkow demanda, entre autres choses, à Fré- 
dérit : « Pourquoi avez-vous quitté le roi votre 
père? — À cause des mauvais traitemens qu'il 
me fait souffrir. —Où vouliez-vous aller ? — À Al- 
ger.» Cette réponse ironique ayant été rapportée 
à Frédéric-Guillaume l’exaspéra encore davan- 
tage contre son fils (1). Sur ce que Grumkow 


(2) Vie de Frédéric IT. 
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lui dit qu'il lui conseillait de renoncer à sa hau- 
teur, ou qu’il trouverait bien le moyen de l'y 
contraindre. « Je ng sais ce que vous ferez, » ré- 
pliqua le prince, « mais je ne m'humilierai ja- 
mais devant vous. » Il est à remarquer que pen- 
dant tout l’interrogatoire, Frédéric fut désigné 
sous le nom de « colonel Fritz, » et sa sœur sous 
celui de « mademoiselle Wilhelmine, » par Lor- 
dre particulier du roi. 

Transféré le lendemain à la forteresse de Cus- 
trin, il fut privé de ses domestiques et de ses 
effets, et on ne lui laissa que ce qu’il avait sur le 
corps (r). Pour toute distraction, on lui donna 
une bible et quelques livres de dévotion. Sa 
chambre était une espece de donjon qui ne re- 
cevait le jour que par une petite lucarne , et le 
soir on ne lui laissait de la lumière que fort peu 
de temps. Sa dépense journalière fut réglée à 
douze sous et demi, argent de France (2).7] était 
absolument seul. Peut-on concevoir une situation 
plus affreuse pour un jeune prince, surtout 
quand on considère les intentions sanguinaires 


(x) Vie de Fréderic II. 
(2) Mémoires de la margrave de Bareith. 


( 
118 VIZ DE FRÉDÉRIC HI. 


que fFrédéric-Guillaume déclarait ouverteraent 
avoir à l'égard de son fils? Frédéric lui-même 
avait connaissance de ces intentions, d'autant plus 
que l'on savait bien que Frédéric-Guillaume avait 
consulté les jurisconsultes de Leipsik,sur là ques- 
tion générale du droit de déshériter ou de faire 
mourir un fils rebelle. 

Vers ce temps Frédéric écrivit à sa sœur une 
lettre, que l’on trouve dans les mémoires de cette 
princesse, et qui est curieuse, en ce qu’elle mon- 
tre le vif attachement qu'ils avaient l'un pour 
l'autre, ainsi que la constance et la gaîté avec 
lesquelles le prince supportait ses malheurs. La 
margrave de Bareith dit qu’elle fut remise an soir 
par un inconnu à une de ses femmes qui la lui 
fit tenir sur-le-champ. Elle était écrite au crayon, 
vu que les plumes et l'encre étaient alors inter- 
dites à Frédéric. 


e 
« Ma chère sœur, 


« L'on va me déshériter par un conseil de 
guerre, qui va se tenir à présent, cer il n’en faut 
pas davantage pour passer pour un rebelle, que 
de n'être pas éh toutes choses conforme au sen- 
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« 


timent du maitre. Vous pouvez donc compren- 
dre sans peine ce qui m'arriverg probablement. 
Pour moi, je ne m’embarrasse guère des anathè- 
mes qui seront prononcés contre moi, pourvu 
que je sache que mon aimable sœur s’inscrive 
en faux là contre. Quel plaisir pour moi, que ni 
grilles ni verroux ne puissent m'empècher de 
vous témoigner ma parfaite amitié. Oui, ma 
chère sœur, il se trouve encore d’honnètes gens 
dans ces temps corrompus, qui me procurent les 
moyens nécessairés de vous assurer de mon at- 
tachement. Oui, ma chère sœur, pourvu que je 
sache que vous soyez heureuse, la prison me de- 
viendra un séjour de félicité et de contentement. 
« Chi ha tempo, ha vita! » Que cela nous con- 
sole! Je souhaiterais du fond de mon cœur n’a- 
voir pas besoin d'interprète pour vous parler, et 
que nous revissions ces heureux jours, où votre 


principe et ma principessa (1) faisaient une si 
|] 

(1) Note de la princesse.— Mon frère avait donné ce nom 
à sa flûte , disant qu'il ne serait jamais véritablement amou- 
reux que de cette princesse. IL en faisait souvent de jolis 
badinages, qui nous faisaient rire tous deux. Pour lui ré- 
pondre, j'avais nommé mon luth {e prince, lui disant que 
c'était son rival. 


120 VIE DE FRÉDÉRIC 11. 


douce harmonie, ou pour parler plus net, ces 
jours, où j'aurai le plaisir de vous entretenir de 
vive voix et de vous assurer que rien au monde 
ne saurait diminuer mon amitié pour vous. 
Adieu. 


« LE PRISONNIER (1). » 


Frédéric-Guillaume eut d’abord l’idée de tra- 
duire son fils devant les tribunaux ordinaires de 
Prusse, pour que le prince füt condamné par 
eux , car il savait bien que ses juges n’oseraient 
jamais rien décider qui ne fut conforme à ses 
désirs. En effet, il usait, pour obtenir ce résul- 
tat, d’un moyen aussi prompt qu’infaillible ; car 
toutes les fois que leurs sentences n'étaient pas 
à son gré , il se rendait à la salle de leurs séances, 
et là, tout en attaquant successive ment chaque 
juge à coups de pied et à coups de canne, il les 
apostrophait des noms de « coquins » et de « ca- 
naillet. » Frédéric n'avait pas la plus petite chance 
d’être acquitté par des hommes de cette sorte. 
Grumkow cependant, plus calme et plus clair- 
voyant que le roi, réfléchit bientôt que l'Europe 


(1) Mémoires de la margrave de Bareith. 
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Ca 


entière aurait les yeux sur les acteurs dans ce pro- 
cès et qu’il fallait au moins y observer les formes 
et les apparences de la justice; il conseilla donc 
au roi de traduire Frédéric devant une commis- 
sion militaire pour crime de désertion , cette ac- 
cusation étant la seule qu’on püt soutenir avec 
quelque degré de raison plausible (1). 

En conséquence, un conseil de guerre, pré- 
sidé par le prince d’Anhalt, fut assemblé, avec 
ordre de juger le prince royal et l’infortuné Katt. 
Lorsque le prince fut conduit devant elle, ilavoua 
sans hésiter son intention de s'évader ; mais il 
ajouta qu'il n'avait eu aucune vue criminelle ; 
que son unique objet avait été de voyager, pour 
son instruction; et le conseil de guerre , tout dé- 
cidé d'avance à le sauver, ne poussa point son 
examen plus loin, et lacquitta à l'unanimité. 
Parmi les membres de ce conseil un seul sur 
vingt-quatre, le colonel Derschau, sembla pen- 
cher à condamner Frédéric, mais ilne persista pas 
contre les opinions de ses collègues (2). Frédéric, 
devenu roi, ne montra pas le plus petit symp- 


(x) Mémoires de la margrave de Bareith. 
(a) Mirabeau, De la monarchie prussienne, 
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tôme de souvenir de la conduite qu'avait leque 
le colonel dans cette occasion. Qn rapporte que 
le prince d'Anhalt, dont le caractère était aussi 
grossier et aussi violent que celui de son mäitrè, 
se leva, quand le moment fut venu de recueillir 
les voix sur la culpabilité ou sur l'innocence de 
Frédéric, et déclara qu'il opinait que le prince 
accusé était innocent ; puis, tirant son grand sa- 
bre, il jura qu'il abattrait les oreilles de quicon- 
que ne voterait pas comme lui. 

Le vindicatif Frédéric-Guillaume , furieux de 
cette décision, substitua sans délai un autre 
conseil de guerre au premier, et le composa 
d'hommes plus dociles, qui condamnèrent sur- 
le-champ Frédéric à mort. Ce ne fut cepen- 
dant pas d’un commun accord, car les généraux 
Denhoff et Linger opinèrent au pardon du prince; 
et le premier, en donnant sa voix, cita ce passage 
du livre des Rois, où David, apprenant la mort 
de soû fils rebelle Absalon, s'écrie dans l’amer- 
tume de son ame : « Oh! mon fils Absalon ! mon 


fils Absalon (1) ! »citation très propre sans doute 


(1) Mémoires de la margrave de Bareith. 
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à produire de l’effet sur les membres du conseil 
de guerre; quoiqu’il n'y eût réellement aucun 
risque que Frédéric-Guillaume füt jamais péni- 
blement affecté, quelque chose qui arrivât à 
quelqu'un de sa famille. 

Le roi paraissait toucher au moment ou ses 
désirs barbares seraient satisfaits, Car il avait 
déjà donné l’ordre de décapiter son fils : mais il 
rencontra un obstacle inattendu dans les remon- 
trances péremptoires de l’empereur, par l'inter- 
médiaire de son ministre Seckendorff, qui pensa 
qu'en sauvant ainsi la vie à Frédéric il s’atta- 
cherait pour toujours aux intérêts de la maison 
d'Autriche. Seckendorff prit sur lui de supposer 
des ordres qu'il n’avait plus le temps d'attendre, 
et demanda, au nom de l’empereur, une audience 
particulière que Frédéric-Guillaume n'osa lui re- 
fuser. Là il annonça, au nom du chef de l'em- 
pire; que c'était à l'empire méme que le prince 
Frédéric appartenait ; et en conséquencé il re- 
quit le maintien des droits et des lois du corps 
germanique. Il remontra que -c'était à ce corps 
que sa majesté devait remettre l'accusé et les pie- 


ces du procès ; il déclara enfin que la personne 
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de son altesse royale le prince Frédéric, béritier 
présomptif du trône de Prusse, était sous la 
sauvegarde de l'empire germanique (1). Peu de 
temps après, Seckendorff remit au roi la lettre 
suivante, écrite de la propre main de l’empe- 
reur (2). 

« Je me flatte que votre majesté est tellement 
convaincue de l'affection et de l'amitié que j'ai 
pour elle et pour toute sa maison royale, qu'elle 
ne doutera point de la part que je prends aux 
chagrins que la conduite du prince royal lui a 
causés jusqu'ici. Assurément il a fallu des raisons 
tout-à-fait suffisantes pour décider votre majesté 
à procéder avec tant de rigueur contre le prince 
royal. Cependant, je ne puis m'empêcher, à cause 
de l'amitié réelle qui existe entre nous, d’inter- 
céder auprès de votre majesté en sa faveur ; et 
de l'engager à écouter plutôt la clémence que la 
justice dans une affaire qui doit affecter si sensi- 
blemeht le cœur de votre majesté. Je ne recher. 
che en ceci que ce qui me parait tendre au re- 
pos de votre majesté, auquel je m'intéresse par- 


(x) Taiésauzr, Souvenirs de vingt ans de séjour à Berlin. 
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ticuliérement : et je ne puis qu'espérer que, par 
une si grande extension de grace, le cœur du 
prince royal changéra de telle manière qu'à l’a- 
venir il n’ait plus que des intentions conformes 
aux désirs de votre majesté : et bien qu’il puisse 
n'être pas encore suffisamment convaincu de l’af- 
fection et de l'attachement que j'ai pour vous et 
pour votre maison royale, j'espère néanmoins 
qu'il verra, par cette intervention amicale, dictée 
par l’amitié la plus franche pour votre majesté et 
pour sa famille, combien mes intentions sont 
vraies et sincères envers vous. Ma ferme croyance 
est que le bien-être de nos deux maisons dépend 
de leur bonne intelligence et de leur union con- 
stante. 

Je suis, etc. (1). 
Le 1°*de novembre. 

Les rois de Pologne et de Suède avaient aussi 
écrit à Frédéric-Guillaume des lettres dans les- 
quelles ils intercédaient pour son fils. Il fut d’a- 
bord fort irrité de ces tentatives d'intervention, 
et menaça de mener son fils en Prusse, et de le 
faire condamner dans ce royaume , « où, disait- 
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il, aptés Dieu, je suis maître absolu. » A la fin, 
cèpendant, il fut obligé de céder aux remon- 
trances de l’empereur, mais 11 le ft de mauvaise 
grace, et s’écria, lorsqu'il déclara que la vie de: 
Frédéric sprait épargnée par égard pour les inter- 
céssions de l'empereur : « L’Antriche verra un 
jour quél serpent elle réchauffe dans son sein! » 
Exclamation que les événemens ont presqu’éke- 
vée dans la suite à la hauteur d’une prophétie. 

Voici la réponse que Frédéric-Guillaume fit à 
‘Charles VI. 

« Je remercie votre majesté impériale, et je lui 
suis ‘fort obligé de la grande part qu’elle prend 
aux déplaisirs que mon fils ainé m'a donnés par 
sa conduite jusqu’à ce jour , conduite dont je suis 
d'autant plus vivement affecté que ni les conseils 
paternels, ni une éducation soignée ne lui ont 
manqué de ma part; nonobstant quoi tout a été 
inutilé jusqu'ici; ce qui m’a naturellement forcé 
à procéder contre lui avec une sévérité convena- 
ble. J'ai même des raisons pour lui en faire res- 
sentir quelque temps encore les effets ; de sorte 
qu'il n’a d'obligations qu’à votre majesté impé- 
ridle, qui a bien voulu intercéder en.sa faveur ; 


*“ 
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puisque cette considération a pu seule m'engager 
à lui pardonner. J'espère donc que ceci fera une 
telle impression sur son cœur, qu’il s’amendera 
sensiblement, et qu’il comprendra pleinement 
combien il est redevable à votre majesté impé- 
riale de la bienveillance et de l’attachement sin- 
cère que vous lui avez témoignés. Pour moi, je 
n’oublierai jamais les marques particulières que 
j'ai reçues de votre confiance et de votre sincère 
et précieuse amitié ; et en retour je ferai tous mes 
efforts pour donner à votre majesté impériale 
des preuves constantes et véritables de mon es- 
time et de mon dévoüment. J'espère témoigner 
ainsi, que je n'ai rien plus à cœur que de rester 
uni d’une amitié et d’une intimité constante avec 
votre majesté impériale et avec votre maison ar- 
chiducale ; et, en faisant des vœux pour que ces 
sentimensse confirment chaque jour davantage, je 
suis avec toute la sincérité d’un cœur allemand, 
comme aussi avec un entier dévoüment, de vo= 
tre majesté impériale, le cousin et frère affec- 


tionné. FRÉDÉRIC-GUILLAUME (1) ». 
Berlin, le 20 novembre 1730. 


(1) Friedrichs des Grosen jugendjahre, von Fr. Forster. 
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Frédéric écrivit aussi dans les termes suivans 
à l’empereur, pour le remercier de sôn interven- 
tion si opportune. k 


« Bien-aimé et très honoré cousin , etc., 


«a Je meflatte que votre majesté impériale vou- 
dra bien me permettre de lui adresser quelques 
lignes pour lui témoigner ma vive reconnaissance 
de sa puissante intercession en ma faveur auprès 
du roi mon père. Redevable, comme je le suis, à 
cette interposition bienveillante de votre majesté 
impériale, du pardon que j'ai obtenu de mon 
père, je ne cesserai de faire tous mes efforts, 
tant que je vivrai, pour donner à votre majesté 
impériale des preuves si sincères et si convain- 
cantes de ma gratitude et de mon parfait dévoü- 
ment, ainsi que de mon zèle vraiment allemand 
et patriotique pour votre majesté et pour votre 
maison archiducale, que vous ne vous trouviez 
jamais forcé, ni pour le présent ni à l'avenir, de 
me retirer votre précieuse amitié. J'ai l'honneur 
d’être, à tout jamais, avec toute la considération 
imaginable, due à un si grand empereur, et 
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avec la plus parfaite estime , de votre majesté 
le cousin tres obéissant et bien sincèrement 
dévoué. 


« FREDERIC. 


« Custrin, le 5 décembre 1780. » 


(1) Friedrichs des Grosen jugendÿjshre, von Fr. Forster. 


L 
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CHAPITRE V. 


Prolougation de la captivité de Frédéric. — Katt est jugé par 
un conseil de guerre. — Son exécution. — Affliction et 
maladie de Frédéric. — Frédéric pallie la conduite de son 
père envers Katt. — Frédéric-Guillaume fait des tenta- 
tives pour rendre son fils religieux. — Sa correspondance 
avec l’aumônier Muller, qu'il envoie auprès de Frédéric. 
— Effet de la durete mise en usage par Frédéric-Guil- 
laume, pour inculquer des leçons de théologie à son fils. 


Cependant Frédéric continuait d'être rigou- 
reusement détenu à Custrin, où se préparait 
pour lui le plus horrible spectacle. L’infortuné 
Katt avait été condamné par un conseil de guerre, 
convoqué à cette occasion, à la détention per- 
pétuele; mais cette sentence ne plut point à 
Frédéric-Guillaume, qui prévoyait bien que le 
terme de son propre règne serait celui de lempri- 
sonnement de Katt. Conséquemment , il annula 
la sentence, et, dans la plénitude de son propre 


pouvoir arbitraire, il en substitua une portant 
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peine de mort; il signifia cette décision par la 
lettre suivante, écrite de sa propre main : 

« Sa majesté a lu le rapport du conseil de 
guerre, qui lui a été envoyé, et en est très satis- 
faite sous tous les rapports, et elle confirme tres 
gracieusement par la présente la sentence pronon- 
cée contre les lieutenans Spaen et KEugelsleben, et 
même fait grace au dernier à cause de sa longuc 
détention. En ce qui concerne le lieutenant Spaen, 
sa majesté confirme aussi la sentence du conseil 
de guerre; mais quant au lieutenant Katt et à son 
crime, et quant à la sentence que le conseil de 
guerre a rendue sur ce point, sa majesté, quoi- 
| u’elle n'ait pas l'habitude d’aggraver les senten- 
<es des conseils de guerre, mais qu’elle soit plu- 
tt disposée à les adoucir, est obligée de remar- 
quer que ce Katt est officier, non-seulement dans 
l’armée, mais encore dans la garde. Or donc, 
puisque les officiers de toute l’armée doivent être 
fidèles et dévoués au roi, il doit, à bien plus forte 
raison, en être ainsi des officiers des régimens de 
la garde, car ils sont immédiatement attachés à la 
personne et à la maison de sa majesté ,-pour les 
préserver, en vertu de leur serment, de tout at- 

9: 
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tentat et de toute injure. Mais comme ce Katt a 
intrigué avec le fils de sa majesté, et qu'il a eu 
constamment des menées secrètes. ayant pour 
objet la désertion du prmce, avec des ministres 
‘et des ambassadeurs étrangers; et comme il n’ap- 
partient pas à sa place de comploter avec le prince 
royal, mais qu’il aurait dü,au contraire ,en don- 
ner avis à sa majesté et au feld-maréchal Natz- 
mar; sa majesté ne sait quelles raisons futiles ont 
pu induire le conseil de guerre à ne point le con- 
damner à la*mort. Sa majesté ne pourrait désor- 
mais avoir la certitude qu'aucun officier ou ser- 
viteur fit son devoir, car tous les coupables allé- 
gueraient pour prétexte ce qui serait arrivé à 
Katt; et parce que ce dernier se serait tiré d’af- 
faire, si aisément et si bien, ils croiraient pouvoir 
y réussir de même. Sa majesté a aussi été à l'école, 
dans sa jeunesse, et elle a appris le proverbe la- 
tin: Flat Justicia, pereat mundus ; elle commande 
donc, en stricte justice, que Katt, bien qu'il ait 
mérité, d'après la loi, à cause du crime de lèse- 
majesté dont il s’est rendu coupable, d’être dé- 
chiré avec des tenailles ardentes et d’être pendu, 


que Katt ne soit que décapité, et cela en consi- 
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dération de sa famille. Lorsque le conseil de 
guerre notifiera cette sentence à Katt, on lu 
dira que le roi en est fâché, mais qu'il vaut mieux 
qu’il meure et que la justice ne soit point bannie 
du monde (1). 


« Vousterhausen, le 1° de novembre 1730. » 


Cette sentence arbitraire et inique ne fut pas 
plutôt rendue publique, que toute la famille de 
ce malheureux jeune homme alla se jeter aux 
pieds du roi, implorant sa clémence et tâchant 
de le fléchir par ses prières et par ses larmes. 
Elle ne fut pas la seule quis’intéressa en sa faveur : 
la reine, la famille royale, et l’envoyé impérial 
Seckendorff, tous tentèrent de le sauver. Mais le 
barbare Frédéric-Guillaume fut inexorable; car 
il avait résolu dans son esprit, non seulement 
que l'exécution de Katt aurait lieu, mais encore 
qu’elle serait le moyen de décupler les angoisses 
du fils qu’il haissait tant (2). 

La conduite de Katt, depuis le moment qu'il 


fat informé du sort qui l’attendait jusqu’à son 


(1) Friedrichs des Grosen jugendjahre, von Fr. Forster. 
(2) Mémoires de la margrave de Bareith. 
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accorplissement, fut en tout si parfäite, si ferme 
et si résignée à la fois, qu'elle ne doit pas être 
passéé sous silence. Il faut se souvenir que Katt 
n'avait que vingt-deux ans, qué la sentente ren- 
due contre lui était manifestement injuste, et que, 
selon la princesse de Bareïith, sa manière de vivre 
jusque-là n'avait pas élé de nature à le tranquilli- 
ser à l'approche d'une mort prématurée. Son 
père, le général Katt, avait dirigé ses études vers 
le barreau; mais voyant qu'il n’y avait d’avance- 
ment à espérer, sous le règne de Frédéric- 
Guillaume , que dans la carrière militaire, il le . 
{it ensuite entrer dans la garde. Il avait du ta- 
lent, de l'instruction et une certaine connais- 
sance du monde. La bonne compagnie, où il avait 
toujours vécu, ui avait fait contracter des ma- 
niéres polies, alors assez rares à Berlin. Sa figure 
était plutôt désagréable qu’autrement : deux 
sourcils noirs lui couvraient presque-êes yeux ; 
son reBard avait quelque chose de mélancolique 
et de funeste, qui semblait présager son sort : 
une peau basanée et gravée de petite vérole aug- 
mentait sa laideur. Îl faisait l'esprit fort et pous- 
sait le libertinage à l’excès; beaucoup d’ambition 
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et d'étourderie agcompagnaient ces défauts. 
Tel est le portrait que la princesse de Bareith a 
fait du jeune Katt ; le fond en est sans doute vrai, 
mais les détails pourraient bien en être un peu 
forcés, car la princesse semble avoir toujours 
été peu favorablement disposée pour lui, par 
une sorte de jatousie de l'influence qu'il avait ob- 
tenue sur son frère. 

Lorsqu'on lui lut sa sentence, il ne changea 
point de couleur ni ne donna aucun signe d'émo- 
tion. « Je me soumets, dit-il, aux ordres du 
roi et de la Providence. Je vais mourir pour une 
belle cause et j'envisage la mort sans frayeur, 
n'ayant rien à me reprocher.» Dés qu'il fut seul, 
il appela Ilartenfeld, qui était de garde auprès de 
lui et qui était fort de ses amis. Il lui donna une 
boite qui renfermait les portraits de Frédéric et 
de sa sœur , peints par lui-même, en lui disant : 
« Gardez cette boîte, et souvenez-vous quelque- 
fois du malheureux Katt; mais ne la monttez àper- 
sonne, cela pourrait encore faire du tort, après ma 
mort, aux illustres personnages dontellecontient 
les portraits.» Il écrivit au roi la lettre suivante : 


« Je ne tenterai point de me justifier, ni d’excu- 
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ser ma conduite jusqu’à ce jour, ni de prouver 
mon innocence par des raisonnemens et des ar- 
gumens; non ; c’est le repentir sincère et le cha- 
grin d'avoir offensé votre majésté, qui me por- 
tent à déposer à ses pieds, avec la plus entiere 
soumission, les erreurs de ma jeunesse, ma fai- 
blesse et mon imprudence. Mon esprit, innocent 
de mauvaises intentions, mon cœur, plein de 
tendresse et de sensibilité, et la simple étourde- 
rie de ma Jeunesse, voilà, ô mon roi, mestitres 
à votre clémence, à votre pitié et à votre pardon. 
Dieu, qui est le roides rois ,et le seigneur des sei- 
gneurs, permet que la grace tienne lieu de droits et 
raménc au devoir, par sa miséricorde, et par sa 
grace, le pécheur et le criminel qui se sont en- 
gagés dans les voies de l'erreur. Daignez aussi, 
Ô mon roi, m'accorder la même grace, comme à 
un criminel qui a péché envers votre majesté. 
L'espoir de rétablir dans son premier état un ar- 
bre endémmagé le fait épargner, et le préserve 
des flammes. Pourquoi donc l'arbre de ma vie 
qui pousse déjà de nouvelles racines de fidélité 
et de soumission , ne trouverait-il pas grace de- 


vant votre majesté? pourquoi l'abattre pendant 
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qu'il est en fleurs, ek avant qu’il ait pu montrer 
à votre majesté et au monde entier quelle fidé- 
lité et quelle obéissance la grace et la miséricorde 
produisent? Jai erré, Ô mon roi; je le confesse 
dans toute la sincérité de mon ame : pardonnez- 
le à celui qui s’en accuse sans détour, et accor- 
dez-moi ce que Dieu n’a pas refusé au plus grand 
pécheur ; car Manassé, lui-même a vu s'accroitre 
le nombre de ses prineés, quelque criminel qu'il 
füt : Saül n’a pu tomber si entiérement dans la 
désobéissance, David n’a pu s’abandonner telle- 
ment au mal, que l’un et l’autre ne se soient con- 
vertis sincérement. Il n’est pas une goutte de sang 
dans mes veines qui ne soit désormais consacrée 
à prouver le retour à la fidélité et à l’obéissance 
que votre grace et votre indulgence opereront. 
La grace et la bonté de Dieu me permettent d’es- 
pérer en sa miséricorde ; cest pourquoi je ne 
désespère point. Moi, qui vous implore et qui 
vous supplie, jai été naguëre votre vassal et vo- 
tresujet désobéissant, mais je suis maintenant ra- 
mené au devoir par le repentir et par la douleur. 
« KATr (1). » 


(1) Friedrichs des Grosen Jugendjahre, von Fr. Forster. 
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Et écrivit ensuite des lettres à son grand-père, 
à son père et à son beau-frère : celle qu'il adressa 
4u premier a été conservée ; c'est réellement un 
modèle du pathétique le plus vrai et le plus tou- 
chant. 


« Mon trés honoré grand-père, 


« Je re saurais vous exprimer avec quelle dou- 
leur et quelle agitation je trace ces lignes. Moi 
qui ai été le principal objet de vos soins, et que 
vous aviez destiné à être le soutien de votre fa- 
mille, moi que vous aviez élevé dans ces senti- 
mens qui pouvaient me rendre utile au roi et au 
pays; moi qui ne vous ai Jamais quitté sans être 
honoré de vos bontés et de vos conseils; moi 
qui devais faire la consolation et le bonheur de 
vos vieux jours; c'est moi, misérable que je suis, 
qui deviens la cause de votre douleur et de votre 
désespoir ! Au lieu de vous réjouir par de bonnes 
nouvelles, je me vois obligé de vous annoncer 
J'arrêt de ma mort, qui a déjà été prononcé. Ne 
prenez pas trop à cœur ma triste destinée : il faut 
se soumettre aux décrets de la Providence. Si elle 


nous éprouve par l’adversité, elle nons donne 
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aussi la force de la säpporter, et la fermeté de 
nous mettre au-dessus d'elle. Il n’y a rien d’im- 
possible à Dieu : il peut secourir quand il veut. 
Je mets toute ma confiance en cet être suprême, 
qui peut encore diriger le cœur du roi vers la 
clémence et me faire obtenir autant de graces 
que j'ai éprouvé de rigueur. Si ce n'est point la 
volonté de Dieu, je ne l'en louerai et bénirai pas 
moins, étant persuadé que, quoi qu’il ordonne, ce 
sera pour mon bien. Ainsi, je me soumets avec 
patience à ce que votre crédit et celui de vos amis 
pourrontobtenir de sa majesté. Je vous demande, 
en attendant, mille fois pardon de mes fautes 
passées, espérant que le bon Dieu, qui pardonne 
aux plus grands pécheurs, aura compassion de 
moi. Je vaus supplie de suivre son exemple en- 
vers moi et de me croire, etc. (1) 


«Le 2 novembre 1 730. » 


Voici des vers que l’on trouva écrits sur la fe. 
nêtre de sa prison : ce n’est pas pour leur mérite 


qu'ils trouvent place ici, mais pour donner une 


(1) Mémoires de la margrave de Barerth, 
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idée de la tranquillité et de la résignation de l'es- 
prit de l'auteur: 


C’est toi, fortune inconstante, * 
Fausse divinité, 

Qui pour remplir notre attente, 
Charmes notre vanité. 

Meuteuse dans tes promesses, 
Injuste dans tes revers, 

Il n’y a jour qui ne finisse 

Sans nous montrer ton caprice 
Par mille tours divers. 

Par le temps et la patience 

On obtient une bonne conscience. 
Si vous voulez savoir qui écrit cela, 
Le nom de Kat vous J'apprendra, 
Toujours content en espérance (r). 


Au dessous il y avait : 


« Que celui que la curiosité portera à lire ces 
lignes apprenne que l'écrivain a été arrêté par 
ordre de sa majesté le 16 d'août de l’année 1730 ; 
non sans l'espérance de recouvrer la liberté, quoi- 
que l£ façon dont il est gardé lui fasse augurer 
quelque chose de funeste. » 


(x) Ces vers, écrits en français, manquent de mesure, et 
il s’y trouve des fautes grossières de prosodie; mais il ne faut 
pas oublier que Katt était Allemand, et qu'il ne faisait qu'o- 
béir à la mode qu'introduisait déja Frédéric d'écrire en 
français. 
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Un ecclésiastique étant venu le voir le lende- 
main du jour qu'on lui avait notifié sa condam- 
nation, pour le préparer à la mort, Katt lui dit : 
« Je suis un’ grand pécheur : ma trop grande am- 
bition m'a fait commettre bien des fautes dont 
je me repens de tout mon cœur. J'ai trop compté 
sur ma fortune : les bonnes graces du prince 
royal m'ont aveuglé à un point tel que je ne me 
connaissais plus moi-même. A présent je recon- 
nais que tout est vanité; je sens un vif repentir 
de mes fautes , et je désire la mort comme-le seul 
chemin qui puisse me conduire à un bonheur 
stable et éternel. » Il lui remit ensuite un papier 
contenant ce que l'on va lire , en le chargeant de 
le faire tenir après sa mort à Frédéric. 

« 1° Le prince royal pourrait croire que je le 
regarde comme la cause de ma mort, et que je 
meurs fâché contre lui, mais il n'en est pas 
ainsi. Je reconnais que la providence dhine a 
voulu, pour de bonnes raisons, que ces malheurs 
m'arrivassent, afin de m'inspirer un vrai repentir 
et me mettre en état de faire mon salut. 

_« 2° Les causes auxquelles j'attribue cette pu- 


nition du ciel sont, premièrement, mon ambi- 


€ 
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tioh, et, secondement, ma coupable insouciance 
pour la parole de l'Éternel, 

«a 3° Je promets au prince royal de prier pour 
lui au pied du trône de Dieu. 

« 4° Je supylie le prince royal de bannir de son 
cœur tout ressentiment qu'il pourrait nourrir 
coutre le roi son père à l’occasion de mon sup- 
plice; car le roi n’est pas la cause de ma mort, 1l 
n’est en cela que l'instrument de la justice di- 
vine. 

« 5° Que le prince royal ne pense point que je 
sois tombé dans ce malheur faute de prüdence; 
mais bien plutôt qu’il y reconnaisse la main de 
Dieu, qui confond la prudence des sages. 

« 6° Je conjurele prince royal de se soumettre 
aux volontés de sa majesté; d'abord, parce qu'il 
est son pére , et ensuite parce qu'il est son roi. 

« 7° Le prince royal doit se souvenir de ce que 
je lwitai dit un jour à Brandebourg, au sujet. de 
la soumission qu'il devait à son pére, lui citant 
pour exemple l’histoire d’Absalon. 

« 8° Le prince royal se souviendra que je lui 
ai fait les plus fortes représentations , première- 


ment, au Camp en Saxe, où il a conçu pour da 
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premiere fois l'idée de s'évader, et où je lui ai 
prédit ce qui est maintenabt arrivé; et ensuite 
tout récemment , une nuit que j'ai été le trouver 
à Potsdam. 

« 9° Je supplie de nouveau et solennellement 
le prince royal au nom des souffrances de Jésus- 
Christ, de se soumettre à la volonté de son père, 
tant à cause des promesses contenues dans le 
cinquième commandement, que par la crainte 
de la loi du talion , qui pourrait lui faire éprou- 
ver un jour les mêmes chagrins de la part de ses 
propres enfans. 

« 30° Je prie en grace le prince royal de consi- 
dérer la vanité des desseins des hommes, quand 
ils sont concertés sans la protection de Dieu. Le 
prince royal aurait voulu me servir et m’élever 
en dignité et en honneurs! Qu'il voie comme 
ces projets sont déçus ! Je conjure done le prince 
royal de prendre la loi de Dieu pour réle de 
toutes ses actions, et de les éprouver toujours 
par cette volonté sainte. 

« 11° Que le prince royal tienne pour certain 
qu'il est trompé par ceux qui le flattent dans ses 


passions , car ils n'ont en vue que leurs propres 
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intérêts, et non les siens; qu’il regarde, au con- 
traire, comme ses vrais amis ceux qui lui disent 
la vérité et qui contrarient ses penchans. 

« 12° Je supplie le prince royal de rentrer en 
lui-même, et de soumettre son cœur à Dieu. 

«13° Enfin, je prie instamment le prince 
royal de ne point croire à la fatalité, mais de re- 
connaître la Providence et la main de Dieu jus- 
que dans les plus petites choses de ce monde(1).» 

Il passa ce jour-là et le lendemain en conver- 
sations et en occupations semblables. Le soir de 
ce dernier jour le major Schenk vint lui appren- 
dre que son supplice devait se faire à Custrin, 
et qu'il fallait partir sur-le-champ pour cette for- 
teresse. 11 parut étonné de cette nouvelle, mais 
reprenant aussitôt sa tranquillité, il se mit en 
route avec un visage riant. La princesse de Ba- 
reith dit qu’on le fit monter dans une voiture; 
mais fselon Thiébault et les autres auteurs qui 
rapportent cette affaire, on lui fit faire tout le 
chemin à pied, en habit de prison, et les mains 


liées derrière le dos ; Frédéric-Guillaume l'ayant 


(1) Friedrichs des Groseu jugendjahre, von Fr. Forster. 
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expressément ordonné aihsi, pour rendre son 
châtiment aussi dégradant que possible jusque 
dans les moindres détails. Quoi qu'il en soit, car 
ce point est de peu d'importance, il fut accom- 
pagné à Custrin par Schenk, qui lui exprima, en 
chemin, combien il était désespéré d’être chargé 
d’une si triste commission, en ajoutant: « Jai 
ordre de sa majesté d’être présent à votre exécu- 
tion. J'ai refusé par deux fois ce funeste emploi; 
mais enfin.je suis forcé d’obéir. Dieu sait ce qu'il 
m'en coûte |! Plaise au Ciel que le cœur du roi 
change, et que je puisse avoir la satisfaction de 
vous annoncer votre grace. — Vous avez trop 
le bonté, répondit Katt, mais je suis content 
de mon sort. Je meurs pour un maître que j'aime, 
et j'ai la consolation de lui donner par mon tré- 
pas la plus forte preuve d’atiachement que l’on 
puisse exiger. Je ne regrette point le monde, je 
vais jouir d’une félicité sans fin. » 

Il arriva à Custrin dans la soirée du 5 novem- 
bre, et le lendemain matin de bonne heure il fut 
conduit à l’échafaud. Le jour auparavant, Fré- 
déric, revêtn préalablement d'un habit grossier 
pe prison, semblable à celui que l’on avait donné 


L. IO 
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à Katt, avait êté transféré par le général Lepel, 
gouverneur de Custrin, et par le président Mun- 
chow, qui était chargé de le surveiller, de la 
chambre qu’il occupait auparavant dans une au- 
tre à un étage inférieur, qui donnait sur la cour 
de la forteresse, et où il trouva son lit tout pré- 
paré. Les rideaux des fenêtres étaient baissés, de 
manière à ce qu'il ne pût voir d’abord ce qui se 
passait dehors; mais à un signal donné ils furent 
levés et découvrirent à ses regards étonnés et 
consternés un échafaud tendu de noir, et de ni- 
veau avec la fenêtre qu’on avait élargie et dont 
on avait Ôté les barreaux. A la vue de ces prépa- 
ratifs , Frédéric se persuada que sa propre mort 
était résolue, et passa dans cette erreur une nuit 
fort agitée. Ce ne fut même pas un sensible sou- 
lagement pour lui, lorsque le lendemain de bonne 
heure Lepel et Munchow revinrent le trouver et 
le détrompèrent quant à lui, mais en l’informant 
que, d’après les ordres exprès et péremptoires de 
son barbare père, il fallait qu'il assistät à l’exé- 
cution de son ami. 

Pendant ce temps, Schenk avait aussi prévenu 


Katt de la scène qui l’attendait. « Tâchez, lui dit- 


CHAPITRE v. 147 


ñ, ‘de conserver votre fermeté, mon cher Katt. 
Yous allez avoir à soutenir une terrible épreuve; 
vous êtes à Custrip, et dans un moment vous 
verrez le prince royal.— Dites plutôt, répartit 
Katt, que je vais avoir la plus grande consola- 
tion qui puisse m'être offerte. » Et en parlant 
ainsi, il monta sur l'échafaud, pendant que qua- 
tre grenadiers tenaient le malheureux Frédéric 
le visage tourné vers la fenêtre. IL voulut se jeter 
dehors, mais on le retint. « Je vous conjure, au 
nom de Dieu, dit-il à ceux qui l’entouraient, de 
retarder l’exécution. Je veux écrire au roi que 
je suis prêt à renoncer à tous les droits que j'ai 
sur la couronne, s'il veut pardonner à Katt. » 
Il en aurait dit davantage, mais Munchow lui 
couvrit la bouche avec son mouchoir. Lorsqu'il 
put reprendre la parole, il s'écria: « Que je suis 
malheureux, mon cher Katt, je suis cause de 
votre mort; plût à Dieu que je fusse à, votre 
place! — Ah! monseigneur, répliqua l'infor- 
tuné jeune homme, si j'avais mille vies, je les 
sacrifierais volontiers pour vous.» Le bourreau 
se disposa alors à mettre un bandeau sur les yeux 
de Katt, mais celui-ci ne voulut pas le souffrir. 


JO. 
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Levant ensuite les yeux au ciel, il s'écria: « Mon 
« Dieu! je remets mon ame entre tes mains. » Au 
même instant, sa tête, tranchée d’un coup, roula 
sur l'échafaud, tandis que ses bras s’étendirent 
machinalement du côté de la fenêtre où il avait 
val prince royal; mais Frédéric n'y était plus; 
il était tombé évanoui dans les bras des person- 
nes, qui se tenaient près de lui. Recouvrant ses 
esprits, au bout de quelques heures, il se trouva 
encore à la fenêtre, et en face du corps sanglant 
de son ami! Ainsi l'avait ordonné expressément 
son pére, qui ne l'était que de nom. Un second 
évanouissement fut la conséquence de cet horri- 
ble spectacle. 

Revenu enfin à lui-même et au sentiment de sa 
douleur, il fut attaqué d’une violente fièvre, 
pendant les accès de laquelle il était en proie à 
de si violentes agitations que plus d’une fois il 
attenta à ses Jours. On lui amena un ecclésiasti- 
que (1), qui s’efforça de calmer sôn esprit par les 
consolations de la religion : mais tout fut inutile, 
et il ne devint plus tranquille que lorsque la na- 


* (x) L’aumônier Müller, dont la correspondance avec le 
rgz, au sujet de Frédéric, est rapportée ci-après. 
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ture épuisée refisa des forces à l'impétwosité de 
ses transports de délire. Des torrens de larmes 
succédèrent à ces premiers effets de la dou- 
jeur. Ce ne fut qu'avec une péine extréme qu'on 
lui persttada de prendre quelques méditamétis et 
de la nourriture } on n’en vint même à bout qu’en 
lui représentant qu'il causerait encore là mort dé 
la reine et celle de sa sœur, s’il persistait à vou- 
loir mourir. Il passa trois jours ét trois nuits dans 
cet étatauquel succéda une mélancolie profonde 
qu'il conserva encore long-temps. On ne put lui 
faire quitter l'habit de prison avec lequel it avait 
vu exécuter son ami, que lorsque ce vétenient 
fut absolument réduit en lambeaux. 

Le corps de Katt fut enterré dans un des bas- 
tions de la forteresse ; et le lendemain le bourreau 
envoya demander au maréchal Wartenslebeu le 
salaire. qui lui était dü pour avoir coupé la téte 
de son petit-fils. Peu s’en fallut qu’à cette atrove 
demande le maréchal ne mourüt de douleur et 
d'indignation (1). 

Ainsi se termina l'affreuse tragédie de l’infor- 
tuné Katt. En la lisant , notre huine pour le bar- 


(1) Memoires dé ia margrave de Baréith, 
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bare Frédéric-Guillaume est portée à son comble, 
tandis que nous sentons s’accroiître notre admi- 
ration pour son fils. Frédéric, dans toute cette 
affaire, nous intéresse et nous attache certaine- 
ment plus que dans presque toute autre partie 
de sa vie, et fait preuve de sentimens plus pro- 
fonds et plus sensibles qu’on n’en rencontre 
ordinairement chez les princes. On ne saurait 
douter que l’horrible spectacle, dont il avait été 
forcé d’être témoin, n’ait produit un effet salu- 
taire sur le reste de sa vie, et qu'il n'ait été, au 
moins en partie, la cause de la répugnance qu'il 
a eue pendant tout son règne à infliger des pei- 
nes capitales. 

La manière dont Frédéric, dans les mémoires 
pour servir à l’histoire de la maison de Brande- 
bourg, parle de cet événement, et dont il s’ef- 
force, pour ainsi dire, de réhabiliter la mémoire 
de son père, est singulière , quoiqu’en réalité 1l 
échoué dans sa tentative, car, en cherchant à 
disculper complètement Frédéric-Guillaume, il 
réduit ses raisonnemens à la dernière absurdité. 
Traitant du caractère de son père, il dit de lui : 


—« Austère dans ses mœurs, rigoureux sur celles 
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des autres; sévère observateur de la discipline 
militaire; gouvérnant son état par les mêmes 
lois que son armée; il présumait si bien de 
l'humanité, qu’il prétendait que ses sujets fus- 
sent aussi stoiques qu'il l'était lui-même. Nous 
avons passé sous silence les chagrins domesti- 
ques de ce grand prince. On doit avoir quelque 
indulgence pour les fautes des enfans, en faveur 
des vertus d’un tel père (1).» Il est impossible de 
ne point remarquer que cette dernière phrase se- 
rait plus juste si on la transposait, et qu'il serait 
plus raisonnable « d'avoir quelqne indulgence 
pour les fautes d’un tel père, en faveur des 
vertus de ses enfans. » 

En 1751, Frédéric se fit apporter tous les pa- 
piers et toutes les pièces de ces procédures, et 
après en avoir déchiré et détruit une grande par- 
tie, sans doute dans l'intention d'empêcher la 
postérité de savoir le rôle atroce et arbitraire que 
Frédéric-Guillaume y avait joué, il comfnanda 
qu’on replaçät le reste dans les archives (2). 


(1) Mémoires pour servir à l’histoire de la maison de Bran- 
debourg. 
(2) Vie de Frédéric IL 
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Frédéric-Guillaume n'ayant pu réussir à priver 
son fils de la vie, s'occupa ensuite de la conver- 
sion de ce même fils au christianisme; tentative 
sans doute bien digne de louange, et à laquelle 
on n’eût guère pu s'attendre de la part de celui 
qui montrait dans toutes ses actions si peu de 
traces des préceptes doux et miséricordieux de 
cette religion divine. Pour parvenir à son but, 
Frédéric-Guillaume écrivit à Müller, lPaumôênier 
du régiment commandé pour l'exécution de Katt, 
lui ordonnant de voir Frédéric et de raisonner 
avec lui. Pour bien entendre cette affaire, qui est 
curieuse, tant parce qu'elle se rattache aux opi- 
nions que Frédéric professa dans la suite, que 
parce qu'elle montre à découvert le caractère in - 
conséquent de son père, il est à propos de con- 
naître la correspondance qui eut lieu entre Fré- 
déric-Guilaume à Vousterhausen et l'aumônier à 


Custrin. Voici la première communication du roi 
à Müfter : 


« Révérend amé et féal, 


« Je ne vous connais point, mais on m'a dit 


beaucoup de bien de vous. On m'a assuré que 
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vous étiez un ecclésiastique pieux, honnète, et 
un bon ministre de la parole de Dieu. Come 
donc vous allez à Custrin, à l’occasion de l'exé- 
cution du lieutenant de Katt, je vous ordonne, 
après cette exécution, d'aller trouver le prince 
royal, de raisonner avec lui, et de lui représen- 
ter que quiconque abandonne Dieu est aussi 
abandonné de Dieu; et que, lorsque Dieu a 
abandonné un homme et lui a retiré sa grace, cet 
homwwest incapable de faire le bien et ne peut 
plus faire que le mal. Vous l'exhorterez à rentrer 
en lui-même , et à demander pardon à Dieu des 
grands péchés qu'il a commis et dans lesquels il 
en a entrainé d’autres, un desquels vient d’être 
puni par la perte de sa vie. Si alors vous trouvez 
le prince royal contrit et humilié, vous l’engage- 
rez à tomber à genoux avec vous, ainsi que les 
officiers qui sont auprès de lui, et à demander 
pardon à Dieu avec des larmes de repentir. Mais 
il faut agir avec prudence et circonspection, Car 
le prince est rusé, et vous aurez soin d'observer 
attentivement si ce qu'il fera part d’un repentir 
sincére et d’un cœur vraiment contrit. Vous lui 


représenterez aussi d’une manière convenable, 
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quelle est son erreur de croire que les uns sont 
prédestinés à une chose, et les autres à une au- 
tre, et qu'ainsi celui qui est prédestiné au mal 
ne peut faire que du mal, comme celui qui est 
prédestiné au bien que du bien; et que par con- 
séquent on ne peut rien changer aux événemens 
qui doivent arriver : erreur funeste, surtout en 
ce qui concerne notre salut. Or, comme j'espère 
que la circonstance actuelle et l'exécution qui 
vient de se faire sous ses yeux lui toucheont et 
attendriront le cœur, et le conduiront à de meil- 
leurs sentimens, je vous charge, sur votre con- 
science, de faire tout ce qui est humainement pos- 
sible pour représenter au prince toutes ces cho- 
ses, et particulièrement ce qui a rapport à la pré- 
destination, pour le convaincre par des passages 
de la Sainte-Ecriture qui prouveront clairement 
ce que vous avancerez. Et comme il a l'esprit sub- 
til, vous aurez soin de faire à ses objections des 
réponses courtes et laconiques, mais solides et 
décisives. Il faudra aussi l’amener à cette discus- 
sion , insensiblement, et d’une manière convena- 
ble, comme j'ai dit plus haut. Si vous trouvez 


que le prince soit content de votre conversation, 
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qu’il écoute vos bonnes instructions et qu'elles 
passent jusqu'à son cœur, vous resterez à Custrin 
et vous vous rendrez réguliérementtous les jours 
auprès du prince royal ; 





Spitravailler à réveil- 
ler sa conscience, et opérëf en lui une conversion 
smcére. Mais si vous voyez qu'il vous est impos- 
sible de gagner sa confiance, vous partirez après 
m'en avoir informé par écrit, et vous me rendrez 
compte de vive voix de ce quise sera passé quand 
vous serez de retour à Berlin. Mais si son cœur 


est touché et repentant, vous me l’écrirez aussi, 
et vous resterez avec lui. 


« Je suis votre affectionné roi, 


« FRÉDÉRIC-GUILLAUME. » 


Vousterhausen , le 3 novembre 1730. 


Voici les réponses de Müller : 

» À 

ab ss | | — 
« le gemercie très humblement votre majesté 


de la confiance qu’elle daigne avoir en moi,t j'ai 
l'honneur de l’informer que le prince royal a été 
très affecté de l'exécution qui s’est faite aujour- 
d’hui, au point de tomber en faiblesse, et que 


pendant tout le reste du jour il n'a pu se remet- 
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tre de l'effroi et de la terreur qu'il a ressentis. À 
deux heures de l'après-midi, je me suis rendu 
auprés de lui, et j'ai été obligé d'y rester jusqu'à 
cinq heures. A sepéilèures, il m'a fait encore 
appeler. Comme le feutenant Katt, qui s’est 
préparé à la mort d’une manière exemplaire, 
m'avait chargé, quelques instans avant son exé- 
cution, de mettre quelques notes manuscrites 
sous les yeux du prince(x), ce dernier a reconnu 
la vérité de tout ce qu’elles contenaient, protes- 
tant qu'il avait été touché, dès le commence- 
ment, d'un repentir sincère, et disant qu'il pen- 
sait que votre majesté n’en avait pas été infor- 
mée, puisqu'elle avait ordonné qu’on le fit assis- 
ter à cette cruelle exécution, quoiqu'il se fût re- 
connu fils coupable et quoiqu'il se füt soumis à 
la volonté et aux ordres de votre majesté. En 
conséquence, je resterai encore ici selon les in- 
tentions gracieuses de votre majesté et j'ÿ ätten- 
drai ses ordres. » 


Custrin, le 7 novembre 1730. 
« Par la grace de Dieu, les desseins de V. M. sur 


(x) Voyez les papiers écrits par Katt, pages 141 et suiv. 
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le prince royal ont réussi, au point qu’il recon- 
nait maintenant que ses péchés sont beaucoup 
plus grands qu’il ne avait cru auparavant, et 
qu’il prie hbumblement le Seigneur Dieu de ne 
point entrer en jugement avec lui. Il reconnait 
que sa condüite a été fort répréhensible lors de 
l’interrogatoire que lui a fait subir la commission 
nommée à cet effet, et il pense que si, au com- 
mencement, on lui avait fait parler par un seul 
homme, d’une manière plus douce et sans em- 
ployer les duretés et les menaces, il n’en serait 
pas venu aux extrémités dont il se repent main- 
tenant. Il remercie aussi Dieu et V. M. de lhu- 
miliation salutaire qu’on lui a fait éprouver, et il 
est prêt à se soumettre aux ordres et à la volonté 
paternelle et royale de V. M., si ses humbles 
prières ne sont pas suffisantes. Or, comme notre 
divin Sauveur a dit : Tu seras jugé par tes propres 
paroles , je supplie très humblement V.M, d'ou- 
vrir son cœur paternel à la bonté et à la miséri- 
corde à l'égard du prince royal , et de le lui faire 
bientôt savoir, de peur que la grande tristesse 
dans laquelle il est plongé ne le fasse périr à la 
fin. Nos entretiens roulent maintenant sur des 
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points de religion, et puisque Dieu a incliné vers 
moi le cœur du prince royal, j'espère qu’il écou- 
tera en tous points mes instructions. Dans l’espé- 
rance que V. M. daigneta exaucer ma prière, je 
suis, etc. » 


Le 8 novembre, dans la matinée. 


U 


« Depuis le rapport que j'ai eu l'honneur d’en-. 
voyer hier à V. M., voici ce qui s’est passé de 
nouveau. | 

« Hier matin, le prince royal a commencé de 
lui-même à faire tomber la conversation sur la 
prédestination absolue et sur le fanatisme, et 
après diner il m'a exposé ses sentimens afin que 
j'y répondisse. J'ai tâché de les réfuter entière- 
ment, et de lui donner par les saintes Écritures 
des preuves claires de l’ordre et des conditions 
de la prédestination, ainsi que de la grace géné- 
rale. Il a été singulièrement frappé, entre autres, 
du passage de la seconde épitre de saint Pierre, 
chap. 2, v. 7, où il est dit que Dieu a aussi ra- 
cheté ceux qui sont condamnés. I] n'avait jamais 
lu ce passage. Il prouve clairement que l’inten- 
tion de Dieu est que même les plus méchans 


d’entre les hommes soient sauvés, et que s'ils se 
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damnent, eux seuls sont la cause de leur darm- 
nation, et non pas Dieu. Après cela, je lui citai 
le passage de l’épitne de saint Paul à Timothée, 
chap. 11, v. 1, 6, et je développai toute la force 
de l'argument qu’il contient; il ne m’a répondu 
que par quelques comparaisons. Il me dit, par 
exemple, que lorsque les roues d’une montre 
étaient arrangées, elles ne pouvaient aller autre- 
ment que l’arrangement ne le comportait. A 
quoi je lui répondis, en peu de mots, que cette 
comparaison ne prouvait rien, parce que les roues 
d’une montre n’ayant ni intelligence ni volonté, 
ne peuvent par conséquent s'opposer à rien. Il 
tira ensuite une autre comparaison du feu, qui 
a nécessairement le même effet sur tout le bois 
de la même espèce. Je lui répondis : Mais si au- 
paravant on trempait un morceau de ce bois 
dans l’eau, la force du feu n’aurait plus le même 
effet sur lui. Je lui opposai moi-même unecom- 
paraison de la même espèce,. pour lui montrer 
clairement comment on fait son salut. Suppo- 
sons, lui dis-je, que deux hommes soient tom- 
bés dans les fossés du château, et qu’on leur je- 


tât à l’un et à l’autre une corde, en leur disant 
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de ja prendre, et les assurant qu’on les sauverait 
par ce moyen. Si lun voulait saisir cette corde, 
et que l'autre refusät de le faire, n'est-il pas clair 
que ce dernier serait lui-même la cause de sa 
perte? Le prince répliqua: Luther lui-même a 
cru au décret absolu; pourquoi abandonnez-vous 
la doctrine de Luther? Je répondis d’abord que 
Luther n’est pas la règle de notre foi, mais bieu 
la parole de Dieu; ensuite que ce docteur a re- 
connu à la fin les principes que nous enseignons. 
Troisièmement qu'il y a aussi dans l’église réfor- 
mée un nombre considérable de docteurs qui re- 
jettent le décret absolu, comme une erreur gros- 
sière et dangereuse, et qui admettent la grace 
générale; pourquoi V. À. R. veut-elle s’écarter 
de ces sages docteurs? C'est vrai, répondit-il, et 
cela mérite réflexion; je sais, entre autres , que 
Noïténius admet la doctrine de la grace géné- 
rale. ‘ 

«Après cela ilme dit qu'il était trop faible pour 
pouvoir continuer, tant il se ressentait encore 
de l’altération violente qu'il avait éprouvée. Lors- 
qu’il fut remis, il me dit: Je n'aurais jamais cru 


que Îles Luthériens eussent enseigné une telle 
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doctrine. Cela me fait voir encore que ce n’est 
pas la fatalité, mais moi seul qui suis cause de la 
mort de Katt et de mon propre malheur. Je lui 
répondis qu’il était dans le droit chemin, puis- 
qu'il recannaissait sa faute et qu'il en sentait 
toute la gravité; mais qu'il fallait qu’il se mit dans 
les dispositions nécessaires pour que Dieu le con- 
duisit à un vrai repentir et au changement com- 
plet de son cœur et de ses actions; que pour 
cela il devait implorer la bonté de Dieu par de 
ferventes prières, en lui demandant pardon de 
ses grands péchés; invoquer ardemment le Saint- 
Esprit pour qu’il daignât changer son cœur; et 
que par là s’accompliraient en lui les desseins de 
Dieu et de sa majesté. 11 répondit : J'y consens 
de tout mon cœur, pourvu que je puisse encore 
espérer d'obtenir miséricorde, et que Dieu veuille 
encore entrer en compte avec moi dans cette 
vie. Je répondis que Dieu lui faisait ressentér sa 
colère afin de le porter à implorer ses graces. Il: 
répondit : Je le crois aussi, mais je crains de ne: 
pouvoir jamais rentrer en grace auprès du roi; 
car il ne me pardonnera jamais mes fautes, ou 


du moins jamais entiérement, et il en conservera 
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seigneur notre Dieu, et de faire briller bientôt 
sur le prince un rayon de votre clémence royale ; 
car j’appréhende toujours que la crainte et l’idée 
des malheurs qui pourraient encore tomber sur 
lui, ainsi que sa mélancolie qui augmente de 
jour en jour, ne produisent sur son esprit une 
maladie funeste , dont il ne serait plus possible 
de le guérir. Que Dieu, le père des miséricordes, 
ouvre le cœur paternel et royal de votre majesté, 
afin qu’elle exauce ma très humble prière ! 
Amen. 


« Custrin , le 9 novembre, dans la matinée. » 


# 


Ce rapport de l’aumônier amena une seconde 
lettre du roi : 


« Révérend amé et féal, 


« J'ai reçu vos deux rapports du 6 et du 7 de 
ce mais. Je vous ordonne, en réponse, de rester 
encore à Custrin , jusqu’à nouvel ordre, et d'aller 
régulièrement chez le prince royal pour conti- 
nuer à le convaincre et à l’exhorter, par la parole 
de Dieu , à rentrer en lui-même, à confesser du 
fond de son cœur tous les péchés qu'il a commis, 
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soit contre Dieu, soit contre moi qui suis son 
pére et son roi, soit contre lui-même et contre 
son honneur, età en faire pénitence. Car emprun- 
ter de l'argent sans pouvoir le rendre, et vouloir 
déserter, ne sont pas d’un honnête homme ; de 
telles actions ne peuvent venir que de l'enfer et 
des enfans du démon, et jamais des enfans de 
Dieu. Vousme mandez aussi, sur votre conscience 
et au nom du ciel, que le prince se convertit à 
Dieu, qu’il demande mille fois pardon à son roi, 
son seigneur et son père, de tous ses égaremens 
et ses crimes, et qu’il se repent de tout son cœur 
de ne pas s’être toujours soumis à la volonté pa- 
ternelle. Si vous trouvez toujours le prince royal 
dans ces dispositions, s’il promet sérieusement 
toutes ces choses, devant Dieu, s’il se repent de 
tout son cœur des péchés qu'il a commis, et s’il 
est dans la ferme résolution de secorriger comme, 
ik le promet et de la manière que vous me le 
marquez, vous lui déclarerez en mon nom que 
je ne puis à la vérité lui pardonner entièrement, 
mais qu'ayant pour lui plus de bontés qu’il ne 
mérite, j'adoucirai la rigueur de sa prison, et je 


mettrai auprés de lui des gens qui veilleront sur 
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sa conduite, Il aura toute la ville pour prisoa,et il 
ne lui sera pas permis d’en sortir. Je lui donnerai 
des occupations depuis le matin jusqu’au soir à 
la chambre des guerres et domaines, et à la re- 
gence. Il travaillera aux affaires des finances, lira 
des actes et en fera des extraits. Mais avant que 
de lui accorder cette grace, j’exigerai de lui un 
serment solennel de se conformer exactement et 
avec soumission à tous mes ordres et à toutes 
mes volontés, et de faire, sans exception , tout 
ce qui convient à un serviteur et sujet fdeèle, à 
un fils soumis et obéissant. Mais s’il retombe dans 
ses fautes, et qu'il recommence ses anciennes in- 
cartades , il sera privé de la succession au trône 
et à la dignité électorale, et mème condamné à 
mort, selon la nature de ses fautes. 

« Vous lui direz donc qu'il prenne patience, 
jusqu'à ce que tout sait prêt pour ce nouvel ar- 
rangement ; qu'alors je lui enverrai leslieutenans- 
généraux de Grumkow, Borck et de Roeder, le 
major-général de Buddenbrock, les colonels de 
Woldow et de Derschau et le conseiller privé de 
Tulmeier, pour recevoir son serment. Je vous 


recommande, à cette occasion, de représenter 
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au prince, en mon nem, que je le connais bien ; 
ou que s'il croit que je ne l’ai pas bien connu, il 
doit être maintenant bien convaincu lui-même 
que je connais lu méchanceté de son cœur. 
Qu'ainsi, s’il n’est pas soumis et changé, mais 
qu'il soit toujours dans les mêmes dispositions, 
il voudra peut-être faire le susdit serment d’une 
voix basse et peu distincte. À ce sujet, vous lui 
direz, de ma part, que Je lui conseille, en ami, 
de prononcer ce serment haut et distinctement, 
et de croire qu’il sera tenu devant Dieu de l’ob- 
server à la lettre; dites-lui bien que nous n’admet- 
tons ici aucune restriction mentale , et que nous 
nous en tenons à ce qui sera écrit. Qu'’ainsi donc, 
s’il rompt ce serment, et s'en écarte en la moin- 
dre chose, on ne recevra ni ne pourra plus rece- 
voir aucune excuse; qu'il doit y faire bien atten- 
tion , et travailler sérieusernent à vaincre et sur- 
monter, avec le secours de Dieu, les inclinations 
perverses de son cœur, parce qu'il s'agit ici d’une 
chose de la dernière importance. 

y Que le Seigneur tout-puissant nous donne 
sa sainte bénédiction! Et comme il emploie sou- 


vent des moyens extraordinaires et des voies 
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de douleur pour ramener les hommes dans le 
royaume de Jésus-Christ , puisse ce divin sauveur 
nous aider à rappeler ce fils égaré au nombre de 
ses serviteurs! Puisse-t-il briser et attendrir ce 
cœur endurci, et Farracher des griffes de Satan ! 
Puisse Dieu ke père tout-puissant nous accorder 
cette grace au nom de notre seigneur Jésus-Christ, 
de sa passion et de sa mort! Amen. Je suis votre 
affectionné roi. 
« FRÉDÉRIC GUILLAUME. 


« Vousterhausen, ce g novembre 1730 ». 


Müller répondit ainsi à cette lettre du roi : 

« J'ai reçu par le gouverneur de cette ville l’or- 
dre gracieux de votre majesté du g de çe mois. 
Aussitôt je mesuis rendu chez le prince royal ,et, 
en entrant chez lui, je l'ai trouvé lisant, la Bible 
et méditant sur les versets2, r4et 15 de l'épitre 
aux Ephésiens. Je le priai de me communiquer 
ses réflexions ; il le fit, et parla de la manière la 
plus édifiante sur les mérites que notre Sauveur 
mous a procurés par sa mort, et sur nos devoirs 
à cet égard. Je saisis cette occasion pour faire 
tomber le discours sur la vraie conversion et le 
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changement sincère du cœur, que je lui repré- 
sentai comme des moyens nécessaires pour par- 
ticiper aux mérites de Jésus-Christ. Lui ayant 
demandé encore une fois s'il persistait dans le re- 
pentir, dans la ferme détermination de changer 
de conduite, et de donner des preuves de sa con- 
version par une soumission profonde et une 
obéissance avengle aux ordres du roi son père, 
il répondit : « De tout mon cœur, pourvu que le 
roi me croie et se fie à mes promesses. Mais je 
crains qu’il ne veuille jamais me rendre ses bon- 
tés. » Là-dessus je l’assurai que votre majesté l’en 
croirait sur sa parole, ajoutant qu'il songeût 
aussi s'il voulait confirmer par un serment la 
promesse de changer de conduite; et qu’alors il 
serait certain que votre majesté n’aurait plus au- 
cune défiance. Le prince me répondit : « Êtes- 
vous donc sûr que le roi me rendra ses bontés? 
— Il ne vous les rendra pas tout d'un coup, ré- 
pondis-je, mais je suis sûr qu’il vous les rendra 
peu à peu, et à mesure qu’il apprendra les effets 
de vos promesses. » Lä-dessus je Finformai de 
ce que votre majesté m'a ordonné de lui dire 


de sa part. Dés qu'il apprit ces dispositions, il 
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fut si toaché de cette bonté paternelle et royale 
que bles larmes lui vinrent aux yeux et qu'élime 
dit : « Est-il bien possible? Ne vous a-t-on point 
“engagé à-'me tenir ce langage? » À ces mots 
je tirai de ma poche l'ordre de votre majesté 
et je le lui mis entre les mains pour le lire. 
Après l'avoir du, il me dit qu'il était humble- 
ment touché des bontés de votre majesté, ‘et 
qu'H se:conformerait entièrement à ses ordres. 1l 
ajouta que, par rapport au serment , il connais- 
sait toute l'importance d’une action de cette na- 
ture, qu’il savait qu'il ne pouvait faire aucune 
restriction mentale, quil faMait jurer et pro- 
mettre selon le sens et l'intention de ceux qui 
. prescrivaient le serment, et l'entendre de ia nra- 
nière qu'ils voulaient qu'il fût entendu. « Je ais 
donc résolu, dit-il, à ne jamais le rompre et 
à le prononcer distinctement et à haute voix. 
Mais aussi je suis dans la ferme confiance que, 
dans la formule que sa majesté me prescrira, il 
ny aura rien que de paternel et qu'il ne me soit - 
possible ‘d'exécuter. Et comme, dans une chôse 
de cette importance , je voudrais n’agir que d'a- 
prés let réflexions les plus sérieuses, je désirerais 
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que sa majesté, Axantue de m'envoyer les oom- 
missaires, daignât me faire montrer la dite for- 
mule et les articles qu'elle contiesf, afin que je 
ne fasse rien avec précipitation et qu'après de 
mûres réflexions, et que je puisse me préparer 
avec d'autant plus de sincérité à promettre et 
remplir tous ces articles. » 

« Afin donc que je puisse aussi, à cet égard, 
remplir mes fonctions auprès du prince royal, et 
l’affermir de plus en plus dans ses desseins, je 
supplie humblement votre majesté de lui en- 
voyer d'avance cette formule et ces articles. Je 
suis, elc. (1). » 


« Custrin , ce 11:n0vembre 1730. » 


Il s'échangea plusieurs autres lettres entre le 
roi el l’aumônier, mais comme le contenu en est 
peu important , il est inutile de les transcrire ici. 
Après être resté encore quelque temps à Cusirin, 
Müller obtint la permission de quitter cette for- 
teresse et de retourner à Berlin , sans avoir, d’a+ 
près les apparences, achevé la conversion de Fré- 

” déric. 
Les lettres précédentes font naître la triste ré- 
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flexion que, dès sa première jeunesse, Frédéric 
avait manifesté cette disposition à l'incrédulité, 
qu’il conserva et porta même à un plus haut de- 
gré encore pendant tout le cours de sa longue 
carrière; disposition qui ternit l’éclat de sa gloire, 
qui priva sa vieillesse des espérances consolantes 
de la religion, et étendit son influence perni- 
cieuse jusqu’à son tombeau. On peut dire que la 
maniere dure et repoussante dont Frédéric- 
Guillaume chercha à inculquer ses instructions 
religieuses eurent un effet tout opposé à celui 
qu'il avait en vue : il est d’ailleurs facile de con- 
cevoir que les préceptes sacrés de l'Évangile, 
uniquement soutenus par les traitemens les plus 
cruels et par une étroite détention , n'étaient 
guère dans le cas d’être accueillis avec convic- 
tion par un esprit naturellement disposé au scep- 
ticisme; surtout lorsque l’on considère que Fré- 
déric ne voyait dans le christianisme que la re- 
ligion de ce père qui venait de tremper ses mains 
dans le sang innocent de son ami intime. Dès ce 
moment l’incrédulité de Frédéric devint plus t'é- 
cidée et son éloignement pour la religion plus 
manifeste : de sorte qu'il semblerait que les con- 
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cessions apparentes que le princefit à l’'aumônier 
sur des points de doctrine, aient été faites plu- 
tôt dans la vue d'obtenir son élargissement, que 
par conviction de leur vérité. 
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CHAPITRÉ VI 


La détention de Frédéric continue. — Il écrit à son père, — 
Il obtient un peu de liberté. — Ses nccupations et ses re- 
créations à Custrin. — Visite de Frédéric-Guillaume à 
son fils. — Réconciliation du roi et de la reine; mais la 
princesse Wiihelmine reste dans la disgrace, — Projets 
du roi de la marier au prince de Bareith. — Conduite du 
roi et de la reine envers elle. — Caractère et portrait du 
prince de Bareith. — Conduite singulière de la reine. — 
Mariage de la princesse. — Frédéric est rappelé à la cour. 
—Son mariage avec la princesse de Bevern, il la néglige 
ensuite, 


Il ne parait pas que, malgré les soumissions 
de Frédéric, ses conversations avec Müller aient 
été immédiatement suivies d’un adoucissement 
de sa captivité; mais bientôt après il reçut une 
visite de Grumkow, qui. le trouvant plongé dans 
le plus grand abattement qu’il attribua à laeri- 
gueur de sa détention, lui persuada, non sans 


peine, d'écrire au roi une lettre soumise et res- 
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pectueuse, qu'il promit de’ présenter à ce prince 
et d'appuyer de toute som influence. Voici la lettre 
que Frédéric écrivit à son père : 


« Custrin,ce15 novembre 1730. 


« Je reconnais que j'ai donné à votre majesté, 
mon très honoré pésiftigile justes causes de colère 
et d'indignation , tant par ma désobéissance 
comme votre sujet et votre soldat, que par mon 
oubli de mes devoirs comme votre fils. Jai re- 
cours avec le respect. le plus soumis à votre çlé- 
mence, mon très honoré père, et j'implore votre 
gracieux pardon, puisque ce n’est pas. tant la 
privation de ma liberté qui m'a fait rentrer en 
moi-même, que mon regret sincère des.erreurts, 
dans lesquelles je suis tombé. Je: suis: avac:le res- 
pect le plus humble et la soumission, la. plus-en- 
tière pour Je reste de mes jours, etc. (1). » 

En conséquence de, cette lettre et desrepré- 
sentations de Grumkow, Frédéric reçut la per- 
mission de sortir de la forteresse, au lieu de la- 
gatlle la ville de Custrin lui fut donnée pour 


(1) Friedrichs des Grosen Jugendjahre, von Fr. Forster. 
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prison , ainsi que le roi l'avait déjà promis dans 
une de ses lettres à Müller. Cependant sa condi- 
tion, bien qu'améliorée, était encore vraiment 
déplorable : tout amusement lui était interdit, 
et il lui était surtout défendu de lire , d'écrire et 
de parler français. Pour l'occuper, lé roi le fit 
conseiller de guerre, avêe. wrdre d'assister régu- 
liérement aux délibérations de la chambre des 
conseillers de ce département, après le plus jeune 
desquels il devait prendre place. Non content 
d’avoir exigé qu’il füt présent à ces séances, le 
roi voulut de plus qu’il remplit l'office d’un com- 
mis diligent, comme nous l’apprend l’anecdote 
suivante. Dans une occasiori , le président de la 
chambre écrivit au roi: «J'ai l’honneur d'envoyer 
à votre majesté trois rapports de la chambre des 
guerres et domaines de la Nouvelle Marche (1). 
Deux ont été copiés de la propre main du prince 
royal * il n’a fait que signer le troisième. » Le roi 
écrivit eh marge de ce dernier: « Il ne suffit 
pas que Fritz signe; il faut qu'il travaille lui- 
même (2). » 


(1) De Brandebourg. 
(a) Vie de Frédéric IL. 
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Trois personnes furent chargées de surveiller 
Frédéric et de lui faire observer , à la lettre, les 
commandemens du,roi. C’étaient Vollen, Rove- 
del et Natzmar; le dernier, fils du maréchal de ce 
nom. Sa nourriture fut réglée à une somme à 
peine suffisante pour l'empêcher de mourir de 
faim : son appartement était des plus misérables, 
et presque sans meubles: il manquait de linge et 
d'autres choses nécessaires aux premiers besoins 
de la vie : il ne pouvait avoir ni plume, ni encre, 
ni papier, et à neuf heures on lui ôtait sa 
lumière. Toutes ces petites vexations faisaient 
un total de misère telle que sa fermeté y suc- 
comba enfin. Il confia au président Munchow , 
qui l'avait toujours traité avec douceur, sa réso- 
lution d’écrire au roi, et de lui proposer de cé- 
der à son frère puiné ses droits au trône pour 
une pension, avec permission d’aller vivre hors 
des, états prussiens. Munchow, en véritablesami, 
le dissuada de devenir un second Esaü, et trouva 
ensuite les moyens d'améliorer secrètement sa si« 
tu2tion. 

Peu à peu, comme cela se fait toujours avec le 


temps, et surtout lorsque le prisonnier inspire 
1. 12 
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un intérêt général, Frédéric commença à être 
gardé moins rigoureusement, et le président en 
profita pour le faire jouir de beaucoup de petites 
douceurs, telles que du linge, de largenterie, 
des meubles, tout ce qu'il lui fallait pour 
écrire, etc. Les habitans de Custrin et du voisi- 
nage, et la colonie de réfugiés français de 
Berlin, se cotisèrent pour améliorer sa ta- 
ble(:). La personne qui lui enlevait sa lumiere, 
continua de le faire, mais, un instant après, elle 
lui en apportait deux autres (2). On n’exigeait 
plus aussi fréquemment sa présence aux séances 
des conseillers de guerre, et lorsqu'il s’y rendait, 
on le laissait s'amuser comme il lui plaisait : con- 
séquemment , au lieu de copier des rapports, il 
y passait le temps, soit à lire des brochures fran- 
çaises , soit à dessiner en caricature le président ou 
les conseillers ses confrères, les représentant 
avec des attributs satyriques, tels que des cornes, 
ou des bouteilles, des cartes, des pipes ou autres 
choses à la main (3). 


(1) Mémoires de la margrave de Bareith. 
(a) Tarésauzr, Souvenirs de vingt ans de séjour à Berlin. 


(3) Vie de Fréderic II. 
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Mais le plus grand adoucissement que Frédéric 
obtint, pendant son année de détention à Custrin, 
fut qu on le laissät aller, sous déguisement, au chài- 
teau de Tamsel, à un petit mille de la ville, ha- 
bitation des barons de Wréçh, l’une des plus 
anciennes familles du pays (1). Là vivaient habi- 
tuellement le père, la mère, trois fils et quatre 
filles, qui devinrent tous les compagnons con- 
stans de Frédéric. Toutes les après-dinées, à la 
chute du jour, Frédéric allait à Tamsel, et y pas- 
sait la soirée à faire la conversation ou de la 
musique, avec les plus jeunes de la famille. Cette 
maison le fournit de livres, de bougies, d’ali- 
mens, et même d'argent. Les prêts successifs, 
qu'on lui fit, montaient, lorsqu'il quitta Custrin, 
à six mille risdales. On a dit, mais il est difficile 
de savoir ce qu’il en est réellement, que Frédéric 
ne remboursa jamais cette somme. Cette sup- 
position est provenue de son ingratitudg mani- 
feste envers les Wréch, après son avénement 


au trône. Leur famille a toujours été connue 


comme étant du nombre de celles qui, durant 


(1) Tæiésauzr, Souvenirs de vingt ans de séjour à Berlin. 
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tout son règne, ont paru être dans une sorte 
de disgrace : jamais il ne les a accueillis, il 
ne leur a accordé aucune faveur; la cour du 
prince Henri est la seule où ils aient été em- 
ployés : tout ce qu'ils ont pu obtenir du roi a 
été de ne point en être persécutés. Il en fut de 
même pour les parens de l’aimable et infortuné 
” Katt. 

« Les ames honnêtes et sensibles, dit Thiébault, 
sont naturellement et d’abord offensées, je dois 
en convenir, de ces sortes de traits qui semblent 
retracer la physionomie d’une véritable ingra- 
titude : mais on oublie que Frédéric, devenu 
roi, n’a plus voulu calculer et agir qu’en roi. 
Il a posé pour principe, qu'il devait tout sacri- 
fier aux intérêts du corps social; que tout ce 
qui s’écartait de ces intérêts, devait être répudié 
et proscrit par l'autorité souveraine. Or, ceux 
qui avaient servi le prince royal ne pouvaient, 
d’après ce principe, qu'être suspects à ses yeux : 
aussi a-t-on toujours observé qu’il éloignait de. 
lui ceux qui montraient un attachement bien 
marqué pour $es frères, ou autres personnes de 


sa famille, quoique d’ailleurs il fût lui-même si 
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attentif à remplir tous les devoirs d’un bon pa- 
rent (1).» Il est très probable que telle fut la 
raison de la conduite que Frédéric tint dans la 
suite envers les familles Wréch et Katt; mais on 
se refusera toujours à considérer cette cause 
comme une excuse suffisante pour une sembla- 
ble ingratitude, Quels qu’aient été les devoirs de 
Frédéric, comme roi, la reconnaissance, les prin- 
cipes et la justice avaient aussi sur lui des droits 
antérieurs et imprescriptibles. 

Quelques mois après l'arrestation de Frédéric, 
le roi vint à Custrin, et l’envoya chercher dés 
qu'il y fut arrivé. 11 Pembrassa et lui parla avec 
bonté pendant un quart d'heure, sans faire la 
moindre allusion , ni à sa détention, ni à ce qui 
en était la cause. Cette visite n'eut toutefois au- 
cune suite heureuse pour Frédéric, dont la con- 
dition resta la même jusqu’à son élargissement 
définitif (2). 

L'année 5731 commença par la réconciliation 
du roi et de la reine, qui étaient fort mal ensem- 

_b!: depuis lemprisonnement de Frédéric. La 


(1) TuiésauL® , Souvenirs de vingt ans de séjour à Berlin. 
(3) Friedrichs des Grosen Jugendjahre, von Fr. Forster. 
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princesse Wilhelmine, cependant , continua d'é- 
tre disgraciée et confinée chez elle; son état 
physique et moral était alors vraiment déplora- 
ble; elle le décrit ainsi : « J'étais enfermée dans 
ma chambre à coucher, où je ne voyais personne, 
continuant toujours à jeuner; je mourais de 
faim. Je lisais tant que le jour durait, et je faisais 
des remarques sur mes lectures. Ma santé com- 
mençait à s’affaiblir, je devenais maigre comme 
un squelette, faute d’alimens et d’exercice. Un 
jour que nous étions à table, madame de Sonsfeld 
et moi, à nous regarder tristement, n'ayant rien 
à manger qu’une soupe d’eau au sel et un ragoût 
de vieux os, rempli de cheveux et de saloperies, 
nous entendiunes cogner contre la fenêtre. Sur- 
prises, nous nous levämes précipitamment pour 
voir ce que c'était. Nous trouvâmes une corneille, 
qui tenait un morceau de pain dans son bec; 
elle lg posa, dès qu’elle nous vit, sur le bord de 
la croisée, et s’envola. Les larmes nous vinrent 
aux yeux de cette aventure. Notre sort est bien 
déplorable, dis-je à ma gouvernante, puisqu'il 
touche les êtres privés de raison; ils ont plus de 


compassion pour nous que les hommes, qui nous 
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traitent avec tant de eruauté. Acceptons l'augure 
de cet oiseau, notre situation va changer de face. 
Je lis actuellement l'histoire romaine, et J'y ai 
trouvé, continuaitje en badinant , que leur ap- 
proche porte bonheur. Au reste, il n'y avait rien 
que de très naturel à ce que je viens de dire. La 
corneille était privée et appartenait au margrave 
Albert ; elle s'était peut-être égarée et recherchait 
son gite. Cependant mes domestiques trouvèrent 
cette aventure si merveilleuse, qu’elle fut divul- 
guée en peu de temps par toute la ville; ce qui 
inspira tant de pitié pour mes peines à la colonie 
de réfugiés français, qu’au risque d'encourir le 
ressentiment du roi, ils m'envoyaient tous les 
Jours à manger dans des corbeilles, qu'ils posaient 
devant mon cabinet de toilette, et que la Mer- 
mann (1) prenait soin de vider (2). » 

Après un certain temps la princesse put revoir 
.$es sœurs et les dames de la cour ; et lorsqu'elle 
écrivit une lettre à son père pour lui demander 
la permission de communier , permission qu’elle 


n'avait pu obtenir depuis neuf mois, il y consen- 


(1) Une des femmes de la princesse. 
(2) Mémoires de la margrave de Bareith. 
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tit en répondant : « Ma canaille de fille peut 
« communier! (1) » Sa situation devint ensuite, 
pour un peu de temps, plus tranquille et plus 
douce qu’elle ne l'avait été jusque-là, parce que 
le roi et la reine étaient à Potsdam; aussi 
ajoute-t-elle : « Je n'entendais plus parler des 
odieux mariages. Ma petite société était douce et 
accommodante; je m'accoutumais peu à peu à la 
retraite et devenais une véritable philosophe. » 
Cet état de choses ne dura pas long-temps; 
car au mois de mars, dit-elle, le roi recommencça 
à tourmenter la reine pour un nouveau mariage. 
Il voulait alors faire épouser à la princesse le duc 
de Weissenfeld, cadet de la maison électorale de 
Saxe; tandis que la reine avait repris ses intrigues 
avec la cour d'Angleterre. Elle persuada enfin au 
roi d’ordonner àses ministres de faire une propo- 
sition formelle d'alliance entre la princesse Wil- 
helmine et le prince de Galles ; et elle conçut dès-. 
lors les blus grandes espérances de succès pour 
le projet qu'elle avait depuis si long-temps à 


cœur. 


(+) Mémoires de Ja margrave de Bareith. 
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Cependant, avant que l’on eût pu recevoir une 
réponse d'Angleterre, le roi avait encore changé 
d'avis, et avait déclaré son intention de marier sa 
fille au prince héréditaire de Bareith, dont la 
famille était une barnche cadette de celle de 
Brandebourg. Il n’eut pas plutôt pris cette réso- 
lution, qu'il ordonna qu’une députation de ses 
ministres, ayant Grumkow à leur tête, se rendit 
chez la princesse, pour lui signifier ses volontés, 
non sans leur avoir enjoint , si elle n’y consentait 
point, de la menacer , elle et les personnes atta- 
chées à son service, des traitemens les plus rigou- 
reux. Madame de Sonsfeld, sa gouvernante, fut 
plus particulièrement désignée comme l’objet des 
futures vengeances du roi, en cas de refus de la 
part de la princesse. En même temps que cette 
fâcheuse communication, arriva la lettre suivante 
de la reine, qui ne fit qu’ajouter encore à l’em- 
barras de sa malheureuse fille : — « Tout est 
perdu, ma chere fille ! le roi veut vous marier, 
quoi qu'il coûte. J'ai soutenu plusieurs terribles 
assauts sur ce sujet, mais ni mes prières, ni mes 

armes n’ont rien gagné. Eversmann a ordre de 


faire les emplettes pour vos noces. Il faut vous 
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préparer à perdre la Sonsfeld. Il veut la faire dé- 
grader avec infamie si vous n’obéissez. On vous 
éaverra quelqu’un pour vous persuader ; au nom 
de Dieu, ne consentez à rien | Je saurai bien vous 
soutenir. Une prison vaut mieux qu’un mauvais 
mariage. Adieu, ma chère fille, j'attends tout de 
votre fermeté. » 

Cette lettre fut bientôt suivie de la députation 
des ministres, composée de MM. Grumkow , Po- 
devils, Borck et Tulmeier, qui, dans une longue 
conférence qu'ils eurent avec la princesse, em- 
ployèrent alternativement les instances , les rai- 
sonnemens, les prières et les menaces, pour l'a- 
mener à se conformer aux volontés du roi. L’ar- 
gument qui parut avoir le plus de poids sur elle, 
fut la probabilité que sa soumission ferait amé- 
liorer la condition du prince royal, comme 
Grumkow le lui donna adroitement à entendre. 
Son esprit resta néanmoins dans la plus pénible 
indécision , par la crainte d’encourir le déplaisir 
du roi ou celui de la reine; malheur auquel elle 
s’exposait à coup sûr, quelque parti qu'elle prit. 
Elle se représente dans une agitation terriblès" 
courant çà et là par sa chambre, cherchant dans 
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sa tête un expédient pour satisfaire le roi sans 
irriter la reine (1). 

Grumkovw, Borck et Podevils, voulant lui lais- 
ser le temps de réfléchir, se retirèrent dans l’em- 
brasure d’une fenètre où ils causèrent ensemble. 
Tulmeier prit ce temps pour s'approcher d'elle 
et lui dit son nom. Il ajouta ensuite tout bas 
qu’il lui conseillait de ne pas se défendre davan- 
tage, mais au contraire de souscrire à tout ce que 
l'on exigeait d’elle, et qu'il lui répondait sur sa 
propre tête que le mariage ne se ferait jamais. Il 
dit qu'il fallait, à tout prix, apaiser le roi, et 
qu’il se chargerait de faire comprendre à la reine 
que c'était le seul moyen d'obtenir une déclara- 
tion favorable du roï d'Angleterre, Cette commu- 
nication détermina la princesse. Elle consentit 
sans plus d’hésitation, et dit aux ministres qu’elle 
se sacrifiait volontiers pour la paix de sa famille; 
les suppliant, en même temps avec un déluge de 
larmes, d'accomplir les promesses qu'ils lui 
avaient faites, au nom du roi, en faveur du prince 


royal. Ils confirmérent par les sermens les plus 


(1) Mémoires de la margrave de Bareith. 
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solennels ce qu'ils avaient dit auparavant ; et puis 
ils la décidèrent à adresser au roi une lettre pleine 
de soumission, dont Grumkew lui dicta les ter- 
mes. Ils se retirèrent ensuite, la laissant livrée au 
plus profond désespoir. Voici la lettre qu'elle 


écrivit à sa mére : 
« Madame, 


« Votre majesté sera déjà ‘informée de mon 
malheur par la lettre qüe j'eus hier l'honneur 
de lui écrire sous le couvert du roi. A peine ai- 
je encore la force de tracer ces lignes, et mon 
état est digne de pitié. Ce ne sont point les me- 
naces, quelque fortes qu'elles pussent être, qui 
ont arraché mon consentement à la volonté du 
roi : un intérèt plus cher m'a déterminée à ce sa- 
crifice. J'ai été jusqu’à présent la cause innocente 
de tous les chagrins que votre majesté a endu- 
rés. Mon cœur, trop sensible, a été pénétré des 
détails touchans qu’elle m’en a faits en dernier. 
lieu. Elle voulait souffrir pour moi: n'est-il pas 
bien plus naturel que je me sacrifie pour elle et 
que je mette fin, une fois pour toutes, à cette fu- 
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neste division dans la famille? Ai-je pu balancer 
un moment sur le choix de mon malheur ou de 
la grace de mon frère? Quels affreux discours ne 
m’a-t-on pas tenus sur son sujet! Je frémis quand 
jy pense. On m'a réfuté d'avance tout ce que je 
pouvais alléguer contre la proposition du roi. 
Votre majesté elle-même lui avait proposé le 
prince de Bareith comme un parti convenable 
pour moi; je ne puis donc m'imaginer qu’elle dés- 
approuve ma résolution. La nécessité est une loi; 
quelques instances que j'aie faites, je n’ai pu ob- 
tenir de demander le consentement de votre ma- 
jesté. T1 fallait opter ou d’obéir de bonne grace 
en obtenant des avantages réels pour mon frère, 
ou de m’exposer aux dernières extrémités, qui 
m'auraient pourtant enfin réduite à la même dé- 
marche que je viens de faire. J'aurai l'honneur 
de faire un détail plus circonstancié de tout cela 
à votre majesté, quand je pourrai me mettre à 
ses pieds. Je comprends assez quelle doit être sa 
douleur, et c'est ce qui me touche le plus. Je la 
supplie très humblement de se tranquilliser sur 
‘ mon sort et de s’en remettre à la Providence, 


qui fait tout pour notre bien, d'autant plus que 
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je me trouve heureuse, puisque je deviens l'in 
strument du bonheur de ma chère mère et de 
mon frère; que ne ferais-je pas pour leur témoi- 
gner ma tendresse! Je lui réitère mes supplica- 
tions en faveur de sa santé, que je la conjure de 
ménager et de ne point altérer par un trop vio- 
lent chagrin. Le plaisir de revoir bientôt mon 
frère doit lui rendre ce revers plus supportable. 
J'espère qu'elle m’accordera un généreux pardon 
de la faute que j'ai commise, de m’engager à son 
insu, en faveur de mes tendres sentimens et 
du respect avec lequel je serai toute ma vie, 
etc., etc. (1) » 

Le même soir la princesse reçut la réponse 
suivante à la lettre qu’elle avait envoyée à son 
père par Grumkow :— « Je suis charmé, ma chère 
Wilhelmine, que vous vous soumettiez aux vo- 
lontés de votre père. Le bon Dieu vous bénira, et 
je ne vous abandonnerai jamais. J'aurai soin de 
vous toute ma vie, et vous prouverai en toute oc- 
casion que je suis votre père très affectionné. » 


La lettre qui lui fut apportée le lendemain matin 


(1) Mémoires de la margrave de Bareith. 
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de la part de la reine était bien différente de la 
précédente ; — « Vous me percez le cœur en me 
causant le plus violent chagrin que j'aie enduré 
de ma vie. J'avais mis tout mon espoir en vous, 
mais je vousconnaissais mal. Vousavez eu l'adresse 
de me déguiser la méchancetfde votre ame et la 
bassesse de vos sentimens. de repens mille fois 
des bontés que je vous ai prodiguées, je regrette 
les soins que j'ai pris de votre éducation et les 
peines que j'ai souffertes pour vous. Je ne vous 
reconnais plus pour ma fille, et je ne vous regarde- 
rai dorénavant que comme ma plus cruelle enne:- 
mie, puisque c’est vous qui me sacrifiez à mes 
persécuteurs qui triomphent maintenant. Ne 
comptez plus sur moi; je vous jure une haine 
éternelle, et ne vous pardonnerai jamais (1). » 
Quelques jours après avoir recu cette épitre 
mâternelle , la princesse fut informée de l'arrivée 
du roi à Berlin , et mandée aussitôt près de lui. 
Il la reçut gracieusement , et lui promit d’abon= 
dantes libérälés. Il en fut tout autrement de la 


reine qui , dès le premier abord, lui répéta toutes 


(1) Memoires de la margrave de Bareith. 
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les duretés qu'elle lui avait déjà écrites, et la traita 
avec tant de sévérité que la princesse s’évanouit. 

1l paraît qu'après cette scène, Tulmeier tint la 
promesse qu'il avait faite à la princesse d’apaiser 
la reine, et qu’en conséquence de ses efforts et 
des espérances qu'il continua de lui donner au 
sujet du mariage anglais, elle traita sa fille avec 
beaucoup plus de ménagemens, quoiqu'avec froi- 
deur. Mais ilest évident que ses vrais sentimens 
restaient toujours les mêmes, par la descrip- 
tion suivante de l'effet que l’arrivée soudaine du 
prince héréditaire de Bareith à la cour produisit 
sur sa future belle-mère. 

« Le roi pria la reine d’être spectatrice de la 
revue le dimanche , et d'y aller en phaëton avec 
ma sœur, la duchesse de Bevern et moi. Comme 
il devait se lever de très grand matin, ilsecoucha 
à sept heures, et lui enjoignit d’amuser le soir 
les princes et de souper avec eux. Nous jouâmes 
au pharaon jusqu’à ce qu’on eût servi. En tra- 
versant une pièce pour nous mettmà table, nous 
vimes arriver une chaise avec des chevaux de 
poste, qui s'arrêta au grand escalier après avoir 
traversé la cour du château. La reine en parut 
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surprise , les princes seuls ayant cette prérogative. 
Elle s’informa d'abord qui c'était, et apprit un 
moment après que c'était le prince héréditaire de 
Bareith. La tête de Méduse n’a jamais produit au- 
tantd’effroiquecettenouvelleen causa à cetteprin- 
cesse. Elle resta interdite et changea si souvent 
de visage qué nous crûmes tous qu'elle tomberait 
en faiblesse. Son état me perça le cœur. J'étais 
aussi immobile qu’elle, et chacun paraissait con- 
sterné. » 

Le caractère et l'extérieur de ce prince, dont 
l'arrivée troubla tellement la royale société du 
château de Berlin, sont tracésainsi par son épouse: 
« Ce prince est grand et très bien fait ; il a l'air 
noble. Ses traits ne sont ni beaux ni réguliers ; 
mais sa physionomie ouverte, prévenante et rem- 
plie d’agrémens, lui tient lieu de beauté. Ilest fort 
vif, a {a réplique prompte ét facile. Quoigu’un 
sang bouillant le porte à la colère, il sait si bien 
la vaincre quelon ne s’én aperçoit point, et que 
personne n’en a jamais été victime. Il est fort 
“gai; sa conversation agréable, quoiqu'on le 
comprenrie assez difficilement, parcequ'il bégaie 


beaucoup. Sa conception est vive et son esprit pé- 
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nétrant. La bonté de son cœur lui attire l'atta- 
chement de tous ceux qui le conuaissent. Il est 
généreux, charitable, compatissant, poli, préve- 
nant, d’une humeur toujours égale : enfin il pos- 
sède tnutes les vertus sans mélange de vices. Le 
seul défaut, que je lui aie trouvé, est un peu trop 
de légèreté. Il faut que je fasse mention de celui- 
ci, sans quoi on m'accuserait de partialité ; il s'en 
est cependant beaucoup corrigé (1).» 

Malgré les intrigues de la reine, et ses duretés 
envers sa fille et son gendre futur, les prépara- 
tifs nécessaires du mariage continuèrent. La cé- 
rémonie préliminaire des fiançailles , qui est 
marquée en Prusse par l'échange de ce que l’on 
appelle la bague de promesse, fut célébrée en 
juin; et, le soir même du jour qu’elle avait eu 
lieu , arriva d'Angleterre un courrier qui apporta 
la nouvelle que à cour anglaise avait consenti à 
toutes les stipulations demandées par le roi de 
Prusse, quant au mariage de sa fille avec le 
prince de Galles. Frédéric-Guillaume s'était trop 
engagé avec le prince de Bareith pour se rétrac- 


fs} Mémoires de la margrave de Bareith. 
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ter; mais il en conçût une telle humeur qu’il re- 
commenQa à traitersa fille, qui en était bien in- 
nocente, avec son Ancienne dureté; pendant que 
la reine, qui en éprouvait une contrariété d’au- 
tant plus grande que ses vœux et ses espérances 
avaient été plus ardens,tomba malade de chagrin 
et de colère. L’intervalle entre les fiançailles de 
la princesse royale et son mariage fut rempli par 
une continuation des mêmes scènes qui ont déjà 
été décrites, plus quelques querelles entre elle 
et la princesse Charlotte, dans la suite duchesse 
de Brunswick, qui voulait enlever le prince de 
Bareith à sa sœur, et les plaintes perpétuelles du 
pauvre prince lui-même, à qui son épouse future 
témoignait la froideur la plus glaciale, en consé- 
quence des ordres péremptoires de la reine sa 
mére. 

De plus longs détails sur ces sujets désagréa- 
bles pourraient être fatigans, et l’on ne 8 y est 
arrêté quelque peu, que pour donner une idée 
des mœurs de la cour de Berlin à cette époque Tr 
et des caracteres de la famille royale qui la com- 
posait. Cependant, la description que fait la prin- 


cesse de Bareith du château de Vousterhausen, 
13. 
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où elle fit vers ce temps un voyage avec le roi et 
la reine, ainsi que du genre de vie que l’on y me. 
nait, est beaucoup trop remarquable pour être 
omise. Le roi avait fait élever en cet endroit, à 
force de bras et de dépenses, une colline de sable 
aride sur laquelle passait le chemin qui menait 
au château. Ce palais n'était qu'un petit bâtiment 
joint à une vieille tour, qui contenait un escalier 
de bois en spirale. Ce corps de logis était entouré 
d’une terrasse, puis d’un fossé plein d’eau noire 
et croupissante. Trois ponts, placés à chaque 
face de la maison, faisaient la communication de 
la cour, du jardin et d’un moulin qui était vis- 
à-vis. Cette cour était fermée de deux côtés par 
des ailes, où logeait la suite du roi. Elle était bor- 
née par une palissade, à l'entrée de laquelle on 
avait attaché deux aigles blancs, deux aigles 
noirs et deux ours , en guise de gardes, très mé- 
chantes bêtes qui attaquaient tous ceux qui pas- 
saient. Au milieu de cette cour était un puits, 
d’où on tirait de l’eau avec beaucoup de peine 
pour l'usage de la cuisine; il était entouré de 
gradins et d’un treillage de fer en dehors , et c'é- 
tait l'endroit que le roi avait choisi pour fumer 
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ke soir. Tout le temps que la famille royale sé- 
journa dans cette délicieuse habitation, elle dina, 
quelque temps qu'il fit, sous un gros tilleul, et, 
lorsqu'il pleuvait fort, on avait de l'eau à mi- 
jambe, cet endroit n’étant pas dé niveau avec le 
reste du terrain. La table était toujours de vingt- 
quatre personnes, dont les trois quarts faisaient 
diète, l’ordinaire n'étant que de six plats servis 
avec beaucoup de parcimonie. Toute la matinée, 
les princesses étaient enfermées avec la reine, qui 
ne leur permettait jamais de sortir et passait son 
temps à Jouer aux cartes. Le roi était toujours 
levé de table à une heure après midi; il s'éten- 
dait alors dans un fauteuil placé pour lui sur la 
terrasse et dormait fort long-temps, exposé à la 
plus forte ardeur du soleil, que sa famille était 
aussi forcée de supporter, et, comme il n'y 
‘avait point de siêges pour elle, on n'avait point 
d'autre ressource que de se coucher par terre, 
aux pieds du roi(r). 

Pendant son séjour à ce château, la princesse 


reçut une lettre de son frère, qui la louait beau- 


(1) Mémoires de la margrave de Bareith. 


1ÿ6 VIE DE FRÉDÉRIC 11. 
coup de la résolution qu’elle avait brise de met- 
tré Gn'aux dissénsioñs domestiques par son ta- 
age ,et qui exprimaît eh même temps le plus 
tendre intérêt pour son bonkeur futur. Quant à 
lui-même, il assurait qu'il était fort satisfait de 
ka facon de vivre et qu'illa trouvait trésamusante. 

Le mariage de la princesse royale se célébra 
fe 50 novembre. La veille du jour qu'il devait 
se faire , la reine, nourrissant toujours l'espoir 
qu'il arriverait d'Angleterre des nouvelles qui le 
feraient rompre, et fort peu scrupuleuse, d’ail- 
leurs, sur les moyens de parvenir à ce qu’elle dé- 
sirait si vivement, prit sa fille à part et la supplia, 
puisqu'il fallait absolument que le mariage fût 
célébré, de ne point sonffrir, pour dernière res- 
source, qu'il fût consommé; elle s'imaginait que 
dahs ce cas il serait facile d'obtenir un divorce. 
Il ne paraît pas que la princesse ait fait aucune 
réponse à cette proposition (1). 

Le matin du jour fixé pour le mariage, la prin- 
vesse alla de bonne heure chez la reine., et de là 
chet le roi, ou elle fit àne renonciation formelle 


(1) Mémoires de la margrave de Bagitb. 
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de ses droits à la propriété personnelle apparte- 
nant à sa famille. Elle dina ensuite avec ses pa- 
rens et son futur époux, après quoi elle se retira 
avec la reine, ayañt encore à s'habiller pour la 
cérémonie. La reine, qui voulait gagner du temps, 
dans l'espérance qu’un courrier arriverait d’An- 
gleterre, défaisait la coiffure de la princesse dès 
qu’elle était achevée d’un côté, de sorte que, à la 
fin, les cheveux avaient perdu leur frisure, ce | 
qui, comme la princesse le dit elle-même, lui 
donnait l'air d’une folle. Elle ajoute : « On me mit 
la couronne royale et vingt-quatre boucles de 
faux cheveux, grosses comme le bras. Je ne pou- 
vais soutenir ma tête, trop faible pour un si 
grand poids. Mon habit était une robe d'une 
étoffe d’argent fort riche, avec un point d'Espa- 
gne d'or,et ma queue était de douze aunes de 
long. J'ai cru que je mourrais sous cet accoutre- 
men.» 

Le mariage se fit au château, à Berlin, dans 
le grand appartement, dont les meubles et les 
ornemens étaient entièrement d'argent. Une tri- 
ple salve de canon annonça le moment où la bé- 


nédiction fut donnée; puis la princesse, assise 
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sous un dais, reçut les félicitations de toute la 
cour, Ceci fut suivi d’un bal, et puis d’un souper 
où le roi s’amusa à enivrer son nouveau gen- 
dre. Après le souper , il y eut'la danse des flam- 
beaux, vieille étiquette allemande qui s’observait 
ainsi : toute la cour traversait gravement les dif- 
férentes chambres, chacun portant une torche 
allumée, et au son des instrumens, pendant que 
les nouveaux mariés en faisaient le tour alterna- 
tivement avec tous les princes et toutes les prin- 
cesses. La princesse fut ensuite déshabillée par 
ses sœurs, et ainsi se termina la journée. 

Le troisième Jour après Le mariage, le roi tint 
la promesse qu'il avait faite à sa fille de rappeler 
son frère Frédéric et de lui rendre ses bonnes 
graces. La princesse rapporte ainsi ce qui se passa 
lorsqu'il parut pour la première fois à la cour : 
«Le 23 novembre, il y eut bal au grand apparte- 
ment; j'en profitai autant que possible, car j’é- 
tais folle de la danse. Grumkow vint m'interrom- 
pre au milieu d'un menuet. Eb mon Dieu! ma- 
dame, me dit-il, il semble que vous soyez 
piquée de la tarentule; ne voyez-vous donc point 
ces étrangers qui viennent d'arriver? Je m’arrétai 
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tout court, et, regamant autour de moi, je vis 
en effet un jeune homme habillé de gris, qui 
m'était inconnu. Allez donc embrasser le prince 
royal, me ditil, le voilà devant vous. Tout mon 
sang se bouleversa de joie. Oh ciel! mon frère! 
m'écriai-je; mais je ne le trouve point; où est-il ? 
Faites-le moi voir, au nom de Dieu! Grumkow 
me conduisit à lui. En m'approchant, je le re- 
connus, mais avec peine. Il était prodigieusement 
engraissé et avait pris le cou fort court; son vi- 
sage était aussi fort changé et n’était plus si beau 
qu'il l'avait été. Je lui sautui au cou; j'étais si 
saisie que je ne proférais que des propos inter- 
rompus;je pleurais, je riais comme nne personne 
hors de ses sens. Après ces premiers mouvemens, 
j'allai me jeter aux pieds du roi, qui me dit tout 
haut, en présence de mon frère : «Êtes-vous con- 
tente de moi? Vous voyez que je vous ai tenu 
parole. » Je pris mon frère par la main, et je sup- 
pliai le roi de lui rendre son amitié. Cette scène 
fut si touchante qu’elle tira des larmes de toute 
l'assemblée (1). » 


(1) Mémoires de la margrave de Bareith. 
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Avant l'élargissement de Frédéric, on lui avait 
fait prêter à Custrin un serment par lequel il 
s'engageait à montrer à son père lobéissance 
qu'il lui devait ; à ne faire aucune tentative d’é- 
vasiot , ni à entreprendre aucun voyage sans sa 
permission ; à vivre dans la crainte de Dieu, à 
remplir Îles devoirs de la religion; et, enfin, à 
épouser quelque princesse que $on père lui des- 
tinât. Lorsque l'uniforme de Frédéric lui fut 
rendu, on lui présenta aussi une épée, ais tl 
refusa de la recevoir. « C’est icelui qui m'a Ôté 
mon épée, dit-il, qui doit me la rendre; » et 
il n’en voulut point porter qu’il ne la reçüt du 
roi (1). 

Les fêtes données à l’occasion du mariage de 
sa sœur étant finies, Frédéric rejoignit son régi- 
ment, qui était en garnison dans une des pro- 
vinces ; et da prinoesse royale et son époux parti- 
rent pour Bareith , où peu de temps après elle 
reçut dés lettres de son frère qui se plaignhit de 
l'intention qu'avait le roi de le marier à la prin- 
cesse Elisabeth Christine de Brunswick-Wolfen- 


(x) Vie de Fredéme II. 
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buttel , nièce de Minpératrice régnante (1). il 
écrivait : « Jusqu'ici mon sort a été assez doux, 
j'ai vécu tranquillement dans ma garnison ; ma 
flûte, mes livres, et quelques amissaffectionnés 
m’ÿ ont fait passer une vie fort paisible. On veut 
me forcer à l’abandonner, pour me marier avec 
la princesse de Bevern (2), que je ne connais 
point : on m'a extorqué un consentement qui 
m’a causé ‘bien de la peine. Faudra:t-il donc tou- 
jours être tyrannisé, sans espoir de changement? 
Encore, si ma chère sœur était ici, j'endurerais 
toit avec patience (3). » Frédéric-Guillaume avait 
résolu ce mariage de son fils, pour mettre un 
terme définitif aux projets de la reine de lui faire 
épouser une princesse anglaise. 

Elisabeth Christine, fille unique de Ferdinand 
Albert, duc de Brunswick Wolfenbuttel, qui de- 


(x) Élisabeth-Christine fille de Louis Rodolphe, duc de 
Brunswick-Wolfenbuttel, et femme de Charles VI, empe- 
reur d'Allemagne. 

(2) En :73h, lorsque le mariage de Frédéric se fit, 'le père 
d'Élisabeth-Christine‘était encore duc de Brunswick Bevern. 
En 1735 il succéda à son beau-père Louis-Rodolphe dans le 
duché de Brunswick Wolfenbuttel. 

(3) Mémoireside la:margrave de Bareith. 
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vint l'épousede Frédéric-le-Grand, était une prin- 
cesse douée de toutes les vertus qui font le plus 
d'honneur à la nature humaine ; religieuse, bien- 
faisante, charitable, aimante, de la conduite la 
plus irréprochable et la plus stricte pour elle- 
même, elle était indulgente pour les fautes des 
autres qu'elle pardonnait sans peine. Elle passa 
toute sa vie à remplir ses devoirs, et s’étudia 
principalement à tenir en toutes choses la con- 
duite qu’elle croyait devoir être la plus agréable 
à son époux, qu’elle respectait, admirait, et 
même qu'elle aimait malgré l'indifférence qu’il 
lui témoigna constamment. La princesse de Ba- 
reith nous informe que son éducation avait été 
fort négligée : elle n'avait certainement point 
d’étendue dans l'esprit. Voici le portrait qu’on 
nous fait de sa personne à l'époque de son ma- 
riage : « La princesse royale est grande ; sa taille 
n'est point fine. Elle avance le corps, ce qui lui 
donne très mauvaise grace : elle est d’une blan- 
cheur éblouissante, et cette blancheur est rele- 
vée des couleurs les plus fraîches : ses yeux sont 
d’un bleu pâle et ne promettent pas beaucoup 


d'esprit : sa bouche est petite : tous ses traits 
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sont mignons sans être beaux ; et tout l’ensemble 
de son visage est si charmant et si enfantin, que 
l'on croirait que cefte tête appartient à un enfant 
de douze ans. Ses cheveux sont blonds et bou- 
clés naturellement; mais toutes ses beautés sont 
défigurées par ses dents, qui sont noires et mal 
rangées. Elle manquait de manières et avait une 
telle difficulté à parler et à se faire entendre que 
l’on était obligé de deviner ce qu’elle voulait 
dire, ce qui était fort embarassant (1). » 

La reine, qui, en conséquence de ses vues sur 
l'alliance anglaise, avait toujours été opposée à 
celle de Brunswick, fit retomber, à mesure qu'elle 
approchait, toute son aversion sur la personne 
de la princesse , sur l'extérieur et le moral de la- 
quelle elle s’exprimait habituellement du ton le 
plus dédaigneux. L'entretien suivant, tel que le 
rapporte la princesse de Bareith, pourra donner 
quelque idée de la manière dont la famille ‘royale 
de Prusse regardait la princesse qui était sur le 
poitit de lui appartenir de si près ; il peut servir 
aussi d’échäntillon du style qu'on tolérait à cette 


(1) Mémoires de la margrave de Bareith. 


206 VIE DE FRÉDÉRIC HI. 


cour :‘ la reine fit tomber le discours à table sur 
la princess royale future. « Votre frère, me 
dit-elle en le regardant, est au désespoir de 
l'épouser; et il n’a pas tort: c'est une vraie bête; 
elle répond à tout ce qu'on lui dit par un oui, 
Qu uR non, accompagné d’un rire niais qui fait 
mal au cœur! — Oh}! dit ma sœur Charlatte, 
votre majesté ne conpait pas encore taut son 
mérite, J'ai été un matin à sa toilette, j'ai 
cru y suffoquer de l'odeur repoussante qu’elle 
exbalait; je crois qu’elle doit avoir des ulcères, 
car cela n'est pas naturel. J'ai remarqué aussi 
qu'elle est contrefaite; sa rohe est garnie d'un 
côté, et elle a une hanche plus haute que l'au- 
tre. » Je fus fort étonnée de ces propos, qui se 
tenaient en présence des domestiques, et même 
de mon frère. Je m'aperçus qu'il changeait de 
couleur et qu'il en paraissait peiné. Il se retira 
aussitot après souper, et j'en fis autant, Il vint me 
voir. un moment aprés. Je lui demandai sil était 
satisfait du roi. H me répondit que sa situation 
changeait à tout moment; que tantôt il était en 
faveur, et tantôt en disgrace ; qu’il n'était heu- 
reux que lorsqu'il était loin de la cour; qu'il me- 
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hait une vie douce et tranquille à son régiment ; 
que l'étude et la musique y faisaient ses princi- 
pales occupations ; qu'il avait fait bâtir une mai- 
son et planter un jardin charmant, où il pouvait 
lire et se promener. 

« Je le priai de me dire si le portrait que la 
reine et ma sœur m’avaient fait de la princesse 
de Brunswick était véritable, — Nous sommes 
seuls, répondit-il, et je n’ai rien de caché 
pour vous : je vous parlerai avec sincérité. La 
reine, par ses intrigues, est la seule source de 
nos malheurs. À peine avez-vous été partie qu’elle 
a renoué avec l'Angleterre. Elle a voulu vous 
substituer ma sœur Charlotte, et lui faire épou- 
ser le prince de Galles. Vous jugez bien qu’elle a 
employé tous ses efforts pour réussir dans son 
plan et pour me marier avec la princesse Emilie. 
Le roi en a été informé aussitôt par la Ramen, 
qui est plus en grace auprès de la reine que, ja- 
mais, et ilja été piqué au vif de ces nouvelles ma- 
nigances, qui ont causé tant de brouilleries gn- 
tre la reine et lui. Seckendorff s’en est enfin mêlé 
et a conseillé au, roi de mettre fin à tous çes pro- 
jets, en concluant mon mariage avec la princesse 
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de Brunswick. La reine ne peut se consoler de 
ce revers, elle use sa rage en dénigrant cette 
pauvre princesse. Elle a prétendu de moi que 
je refusasse absolument ce parti, et m'a dit 
que peu lui importait que la mésintelligence 
recommençât entre le roi et moi; que je devais 
seulement montrer de la fermeté et qu’elle sau- 
rait bien me soutenir. Je n’ai point voulu suivre 
son conseil et lui ai déclaré nettement que je 
ne voulais pas encourir la disgrace de mon père, 
qui m'a déjà causé tant de souffrances. Pour ce 
qui regarde la princesse, je né la hais pas tant 
que je le fais paraître : j'affecte de ne pouvoir la 
souffrir, pour faire d'autant plus valoir mon 
obéissance auprès du roi. Elle est jolie, son teint 
est de lis et de roses, ses traits sont délicats, et 
sa tête est celle d’une belle personne. Elle n’a 
point d'éducation et se met très mal ; mais je me 
flatte que, lorsqu'elle sera ici, vous aurez la 
bonté de la former. Je vous la recommande, ma 
chère sœur, et j'espère que vous la prendrez 
sous votre protection.—On peut bien juger que 
ma réponse fut telle qu'il pouvait la désirer (1). » 


(1) Mémoires de la margrave de Bareith. 
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Le 12 juin 17932, Frédéric fut ani à la prin- 
cesse de Brunswick ; maïs il paraît que le ma- 
riage ne fut jamai$ consommé. Or en'æ donné 
diverses raisons, qui tiennent trop de à tonjec- 
tue pour mériter d’être rapportées; mais il ya 
tout lies de croire à la certitude du fait, quelle 
qu’en ait été la cause, bien qu’Elisabeth Chris- 
tine ait toujours donné à entendre aux person- 
nes qui Ventouraient, qu'elle avait fait uge fausse 
couche (1). Il parait, d'après les mémoires de la 
princesse de Bareith, que la reine, sa mère, lui 
dit que le mariage n'avait pas été consommé, et 
que cette conversation eut Fieu une année entière 
après qu'il eut été célébré (2). Voici comment on 
rapporte générablementles circonstances dela sépa- 
ration des deux époux ka première nuit après levrtt 
mariage: « La cérémonie avait eu liewan châteuy 
de plaisance de Salzdahlen , appartenant au: duc 
de Brunswick : les jeuxes époux s'étaient rétirés, 
mais. à peine étaient-ils, au lit, que l’on entendis 
crier de tous côtés, au: feu! Aussitôt Frédérie se 
leva avec: précipitation et quitta la couche nüp- 


(x) Tarésaurr, Souvenirs de vingt ans de séjour à Benin. 
(a) Mémoires de la margrave de Bareith. 
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tiale, pour n'y jamais revenir (1).» On dit de 
plus que ce fut une fausse alarme donnée à des- 
sein par quelques amis de Frédéric pour lui four- 
nir un prétexte de quitter son épouse. 

Àprès cette aventure, Frédéric ne vit presque 
point cette princesse de tout le reste de sa vie ; 
car il ne parait point qu’elle l'ait accompagné à 
Rupin et à Rheinsberg, où il résida principale- 
ment pendant la dernière partie du règne de son 
pére. Devenu roi, 1l n'allait, dit-on, la voir 
qu'une fois par an, à son jour de naissance, et 
c'était le seul jour de l’année où, pour lui faire 
honneur, il ôtât ses bottes. « Il avait pour cette 
cérémonie, dit Thiébault, une paire de bas de 
soie noirs, qui, n'étant point retenus par des jar- 
retières, formaient , pour l'ordinaire , de grands 
plis le long de ses jambes (à). » 

La reine tenait la plupart du temps sa tranquille 
petite‘cour à Berlin ; quelquefois aussi à Char- 
lottembourg ; mais elle était si complètement sé- 
parée de son mari que depuis le jour qu’elle de- 
vintreine elle n’alla pas même une fois à Postdam, 


(x) Vie de Frédéric II. 
(a) Tmiésauzr, Souvenirs de vingt ans de séjour à Berlin. 


CHAPITRE VI. 211 


et qu'elle ne vit jamais ni le nouveau ni l’ancien 
château de Sans-Souci. Cette indifférence marquée 
fit naturellement eroire au monde que Frédéric 
n’aimait point son épouse ; mais sa véritable rai- 
son d'en agir ainsi était, selon toute apparence; 
plutôt son peu de goût pour la société des femmes 
en général, qu’un manque d’égards personnels 
pour elle. Au contraire il paraît, dans plus d’uné 
occasion, avoir témoigné un vif intérêt pour son 
bien-être ; et surtout lorsque, dans une maladie 
que fit cette princesse,une deses jambes, qui s'était 
ouverte depuis plusieurs années, vint à se fer- 
mer tout à coup d’une manière alarmante. Fré- 
déric, apprenant cette circonstance à Postdam, 
envoya sur-le-champ, par un chasseur ,au docteur 
Musselius , un billet de sa main, conçu en ces 
termes :« J'apprends avec une extrême douleur, 
monsieur , que sa majesté la reine est malade , et 
que sa maladie pourrait devenir inquiétante et 
grave, si on n’y apportait un prompt remède. Je 
vous recommande, en conséquence ,de la voir sans 
délai ,et de vous réunir avecles deux autres méde- 
cins de Berlin aux lumières et à la sagesse desquels 


vous aurez le plus de confiance , pour lui donner 


14. 
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tous Les secours qui peuvent dépendre de votre 
art, Songez bien qu'il s'agit dela personne la plus 
pécessaire à l’état, aux pauvres et à moi (r).» 
Cette respectable princesse survécut de plusieurs 
années à son époux , et mourut dans une extré- 
me vieillesse. 

Le mariage de Frédéric fut suivi de plusieurs 
fêtes qui paraissent avoir été aussi tristes que fati- 
gantes. Celle-ci, décrite par la princesse de Ba- 
reith , fut peut-être la plus désastreuse , et cer- 
tainement la plus singulière de toutes : 

« Le lendemain il y eut grande promenade. 
Nous étions toutes en phagton , parées de notre 
mieux. Toute la noblesse suivait en carrosses ; il y 
en avait quatre-vingt-cinq. Le roi, dans une 
berline, menait le cortège : il avait prescrit d’a- 
vance la route que nous devions parcourir et s'é- 
tait endonmi presque. aussitôt. IL vint une pluie et 
un orage épouvantables ; malgré cela nous nous 
avancions toujours au pas. On peut s’imaginer 
l’état dans loquel nous étions, mouillées comme 
si nous étions tombées dans la rivière, les che- 


(2) Tauisaucr, Souvenirs de vingt ans de séjoun à Benin. 
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veux pendant le long des oreilles, nos habits et 
nos coiffures perdus! Nous arrivâmes enfin, a- 
près trois heures de pluie, à Monbijou, où il de- 
vait y avoir une grande illumination et bal. Je 
n'ai jamais rien vu de si comique que toutes ces 
dames, faites comme des Xantippes, et les robes 
collées sur le corps. Nous ne pûmes pas même 
nous faire sécher, et il fallut rester toute la soirée. 
avec nos habits trempés (2). » 


(1) Mémoires de la margrave de Bareith. 
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Manière de vivre et amusemens de Frédéric à cette époque. 
— Améliorations qu'il fait à Rheinsberg. — Il reçoit des 
secours pécuniaires de Seckendorff, ainsi que de la Rus- 
sie et du duc de Courlande. — Lettres de Frédéric à 
Suhm. — Le roi a une attaque d’apoplexie , mais se réta- 
blit. — Mort du roi de Pologne, — Fredéric-Guillaume en 
personne secuurt l'empereur avec dix mille hommes, — 
Campagne sous le prince Eugène.—Paix conclue en 1735. 
— Le roi retourne malade dans ses états. — Frédéric va 
à Stettin et à Kænigsberg. — L'emploi de son temps à 
Rheinsberg. 


À l’occasion du mariage de Frédéric, le roi lui 
donna le comté de Rupin, où il alla résider pres- 
queaussitôt. La ville de Rupin fut d’abord son sé- 
jour, mais bientôt après le roi acheta, pour lui, 
un château de plaisance à Rheinsberg, village à 
quelques milles de Rupin. Frédéric s’y étabhtavec 
ses amis, et continua d'y demeurer, excepté 
quand ses devoirs l’appelaient ailleurs, jusqu’à la 
mort de son père. Un de ses principaux amuse- 
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mens pendant les ânniées qu’il passa à Rheinsberg 
fut son embellissement. Quand il y arriva il le 
trouva dans le derrier état de déläbrement ; et 
lon ne pouvait en concevoir de grandes espéran- 
ces d'amélioration, car le sol consistait de tous 
côtés en ce sable stérile qui forme une si grande 
partie du territoire du Brandebourg. On y trans- 
porta de la terre à grands frais et à grande peine, 
et l’on y fit des jardins charmans. La maison qui, 
à l'arrivée de Frédéric, n'avait pas la moindre ap- 
parence de goût ni de commodité, fut rebâtie sur 
un plan régulier. Lorsqu'elle fut achevée, le prin- 
ce fit graver ces mots sur la façade : « Frederico 
tranquillitatem colenti (1) : » mais son père fut 
fort mécontent de cette inscription ; car, ne con- 
naissant guère le vrai caractère de son fils, il crut 
voir dans ses habitudes recherchées et dans son 
goût pour les lettres les signes d'un règne indo- 
lent et fastueux, qui causerait la ruine de la puis- 
sance artificielte de la maison de Prusse. « Quand 
je serdÿ, mort, disait-il, vous verrez que Berlin 


sera inondé de fous et d’esprits forts; de ces gens 


(r) Vie de Fréderic II. 
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qui se promenent dans les rues, tels que ma mère 
et ma grand'mère (1) les aimaient. » 

Il faut dire que se promener dans les rues 
était un crime impardonnable aux yeux de Fré- 
déric-Guillaume, il regardait cela comme un in- 
dice de paresse. S'il rencontrait une femme de- 
hors , il lui faisait des reproches piquans de son 
oisiveté, et lui ordonaait de retourner chez elle 
vaquer aux soins du ménage : sic’était un prêtre, 
il lui donnait des coups de canne : pour tout au- 
tre individu, quel qu’il fût, il le faisait enlever et 
placer comme soldat dans un de ses régimens. 
Aussi, dès qu'il paraissait, chacun de s'enfuir et 
de se cacher où il pouvait. 

La pension très modique que Frédéric-Guil- 
laume faisait à son fils n'aurait pu, comme on Île 
peuse bien, suffire aux travaux de Rheïinsberg, 
ni même aux dépenses nécessaires de sa maison ; 
mais il paraît qu’il avait d’autres sources de reve- 
pu. Dès l’année 1732 on voit qu'il recevait, par 
l'intermédiaire de Seckendorif, des sommes d’ar- 
gent de l’impératriced’Allemagne, qui, étant une 


(x) Heniette d'Orange-Nassau, 
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princesse de la maison de Brunswick, et tante de 
l'épouse de Frédéric, servait, probablement par 
cesraisons, d'in termédiaire entre Frédéric et l’em- 
pereur. Ce fut apparemment le premier argent 
qu'il ait reçu des cours étrangères. La princesse de 
Bareith rapporte que son frère lui dit un jour : 
« Seckendorff m'envoie de temps à autre des fonds 
dont j'ai grand besoin. J’ai déjà préparé les voies 
pour qu’il vous en procure aussi. Mes Galions 
sont arrivés hier, et j’en partagerai la charge avec 
vous. En effet, il m'apporta le lendemain mille 
écus,m'assurant qu'il m’en ferait tenir davantage. 
Je fis beaucoup de difficultés pour les accepter, 
ne voulant pas lui être à charge. Il hocha la tête, 
et me répondit : Prenez-les hardiment, car l’'im- 
pératrice me fait tenir autant d'argent que j'en 
veux, et je vous assure que je déloge d’abord le 
démon de pauvreté de chez moi quand seulement 
je le vois s’en approcher ! — L’impératriçe, lui 
repartis-je, est donc meilleure exorciste que les 
autres prêtres? — Oui, me dit-il, et je vous pro- 
mets qu’elle fera fuir votre diable aussi bien que 
le mien (1).» 


(1) Mémoires de la margrave de Bareith. 
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Dans la suite, Frédéric reçut fréquemment des 
sommes d'argent, à titre d'emprunt, de l’impé- 
ratrice Anne de Russie, et de son favori Biren, 
duc de Courlande. Il y a d’amples détails sur ce 
sujet dans la correspondance de Frédéric avec 
Suhm. Il avait été quelques années ministre 
plénipotentiaire à Berlin d’Aunguste IE, roi de 
Pologne ; et s'était concilié l’amitié de Frédéric. 
1] remplit ensuite les mêmes fonctions à la cour 
de Saint-Pétersbourg, et fut alors employé par le 
prince royal comme son agent pour lui procurer 
les emprunts dont il avait besoin. Il parait que 
Suhm avait d'excellentes qualités, des talens, 
l'esprit fort cultivé, et qu’il était tout dévoué à 
Frédéric. Il mourut presque aussitôt après l’avé- 
nement de ce prince au trône, au moment où il 
se préparait à s'attacher entièrement à son ser- 
vice. 

La correspondance dont il vient d’être fait 
mention entre Frédéric et Suhm contient de fré- 
quentes allusions, sous des noms de livres, aux 
prêts d'argent faits par Biren au prince. Ainsi 
Frédéric écrit, le 22 janvier 1737 : — « Vous ne 
vous contentez donc pas de m'être utile en fait de 
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philosophie, ceci-se rapporte à sa traduction de 
Wolff, vous voulez l’être également pour lhis- 
toire. La Vie du prince Eugène, ouvrage très 
utile et très convenable aux gens de mon âge, 
me fera beaucoup de plaisir. Comme vous 
vous êtes chargé si généreüsement du soin de 
me faire venir ce livre, je ne m’en inquiète plus, 
pas même de la reliure, soin que je suis persuadé 
que vous voudrez bien prendre, ainsi que 
de le faire bien empaqueter, afin que l'humidité 
ne puisse arriver jusqu'aux livres et aux estampes, 
qui en seraient gâtées. Je souhaiterais bien, mon 
cher Diaphane, être en état de vous fournir à 
mon tour une bibliothèque choisie. Il y a du 
plaisir à en approvisionner des gens comme vous, 
qui savent en faire un si excellent usage (1). » On 
s'apercevra facilement qu'ici la Vie du prince Eu- 
%éne n’est autre que la somme d'argent. Dia- 
phane était un nom familier donné par Fæ#déric 
à Suhm. On verra, lorsque nous viendrons à 
parler de la société de Rheinsberg, qu’il aimait 
beaucoup à donner des noms classiques et poé- 


(x) Correspondance familière et amicale de Frédéric IX, 
roi de Prusse , avec U, F, de Sahm. 
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tiques à ses amis. Les fonds n'arrivaient pas d 
Russie aussi rapidement que Frédéric en ava 
besoin, car nous le trouvongencore, le 23 mai 
1737, faisant allusion au même sujet : x Je suis 
la fin de toutes mes lectures, et j'attends ave 
grande impatience {a Wie du prince Eugèm 
Quelqu'un, ces jours passés, m'a sommé de fi 
en donner un extrait; je me suis fort excusé su 
ce que l’original n'était pas entre mes mains; t 
qui fit une scène semblable à celle qi se troux 
dans le Joueur, lorsque monsieut Galonier t 
madame Adam (r) viennent lui rendre visite. » 
Dans une autre lettre sans date, il dit: « Pui 
que vous voulez bien être mon commissronnair 
en Russie, ayez la bonté de me faire avoir l’éd 
tion nouvelle de & 7e du prinée Eugène qu'o 
imprime là-bas : ce sera plus court et la meilleur 
voie d'expédition; l’accoid avec le libraire égake 
ment plus sûr, et j'y trouvérai beaucoup raieu 
mon compte qu'avec ves Lbraires de V'ienné, du 
impriment lentement, qui ne font point trédit 
ceux qui sustrivent, et qui, En un rot, ne M 


(r) Deux personnages du Joueur de Regnard, 
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conviennent paint. On me demande douze exem- 
plairesde ce livre. Ceux qui lesont commandés me 
persécutent tous les jours pourlesyoir, comme si 
javais une imprimerie dans ma mäison, et que 
je fusse en état de les satisfaire à mon gré. Enfa, 
onze ou douze personnes sont entichées de 4g 
Vie du prince Eugène; elles la veulent avoir à quel- 
que prix que ce soit. Jugez de ma situation, : Je 
me voue à tous les saints; et sans vous je serais 
fort embarrassé. Faites donc, je vaus prie, 
l'accord avec le libraire; je vous donne plein 
pouvoir; mes, intérêts, ne peuvent être en meil- 
leures mains que les vôtres (1). » 

Il est évidemment fait allusion, dans cette 
lettre aux affaires d'argent qu'il avait eues précé- 
demment avec la cour de, Vienne. Les douze 
exemplaires signifient, douze mille écus: et ceux 
qui les avaignt commandés sont ses créanciers. 
Enfin Suhm écrit en ces termes, Le 28 mai e737: 
— « J'ai reçu avec une joie inexprimable l’ado- 
rable marque du souvenir que V. À. R. a hien 
voulu, me donner par sa gracieuse lettre p° 4, 


(1) Correspondance fâmilière et amicale de Ftédéric Il, 
roi de Prusse , avec U. F. de Suhn. 
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J'attendais, pour y répondre, le départ d’un 
courrier, désirant lui envoyer, par cette occasion, 
les Mémoires, ci-joints, de ë Académie , en trois 
volumes, reliés à l'anglaise. Ce sera, monsei- 
gneur, s’il vous plaît, en attendant que je puisse 
vous envoyer l'autre ouvrage, dont je presse au- 
tant que possible la publicatiow. » 

Les trois volumes de mémüires sont trois mille 
écus, qui, d’après l’habitude bien connue de l’An- 
gleterre de fournir des subsides à toutes les autres 
nations, sont ingénieusement désignés comme 
reliés à l'anglaise. Il paraît, par la mention de 
l’autre ouvrage, qu'une seconde somme devait 
suivre la première. On voit dans la correspon- 
dance beaucoup d’allusions du même genre; dans 
certains cas, les passages où il est question des 
emprunts sont écrits en chiffres, et quelquefois 
en allemand; et Frédéric ne manque jamais d'y 
remeÿcier le duc de Courlande de son obli- 
geance. 

Il paraît qu'en 1738 il fut suggéré à Frédéric 
de recevoir de l'argent directement de l'impéra- 
trice, en conséquence, disait-on , de la pauvreté 
du favori. Suhm écrit ainsi le 21 mars de cette 
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année : — « Vous recévrez au mois de mai une 
remise. Ce sera probablement la même somme 


+ Re nt + 


que l’année passée ? car je n’ai rien piiiescrire. 





Vous pouvez juger que le duc a enfide vous 
être utile, car c’est un effort qu'il fait, ayant de 
terribles dettes à payer pour ses prédécesseurs (1 ). 
Il est vrai qu’il a une grande ressource. C’est là 
bien certainement qu'il faut.songer à puiser à 
l'avenir. Elle y est toute disposée. Elle vous aime 
et vous estime véritablement, et se fera un plai- 
sir de vous rendre service, persuadée qu'entre 
gens de même opinion, et qui pensent grande- 
ment, on peut s’entr’aider sans conséquence(à).» 

La ressource de Biren était l’impératrice, à qui 
ces paragraphes se rapportent. Il avait existé, à 
ce qu'il paraît, quelques scrupules du côté de 
Frédéric de deriander des secours pécuniaires, 
comme du côté de limpératrice, d'en offrir, de 
peur que l'obligation ainsi contractée envefs une 
puissance étrangère ine compromit les devoirs du 


prince envers son propre pays. On avait donc 


(x) Les ducs de Courlande. 
(a) Correspondance familière et amicale de Frédéric I1, 
roi de Prusse, avec U. F. de Suhm. 
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eu recours à l’expédient d'un emprunt fait à Bi- 
ré; et la suite de la correspondance avec Suhm 
nous apffiéhd qu'un des premiers soins de Fré- 
na il sucoédh à son père, fut le rem 
boursemert des sommes d'argent qu'il avait err- 
prunitéesainsi. De cette manière-ces affaires eurent 
énfiérement l'apparence de transactions entre 





sineples particuliers. 

La réponse de Frédéric à l& lettre de Suhm, 
que l'on vient dé lire, montre toujours sa répu- 
gnance à avoir des obligations À ’wpératrice. — 
« Votre lettre m'a si fort embarrassée, que j'ai 
pris du temps pour'y répondre: Je mai pw mie ré: 
sondre: à suivre les propositions que veus me 
faites. L'idée de mendier de l'argent est diamétra- 
tement opposée à ma façon de penser. Sk j'avais 
po rester sur ls même pied avec le: duc , j'en au. 
vais été bien aîse; mais la différence est tres 
grande. Je peux avoir des obligations à un duc: 
tiais'enrvers ue: impératrice, jugen des suites.» 
Néaarèoins, l'année suivante ,. ses besoins at, la 
gène de Biren semblent l'avoir réduit à accepter 
les propositions de la cour de Russie. 

On ne peut s'empêcher de peñser que ki pars. 
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vreté de Biren n'ait été un subterfuge; car a-t-on 
jamais entendu dire que le favori d’une czarine 
ait pu être géné sur le chapitre de Fargent ? Il est 
encore trés possible que l'impératricé,' malgré la 
répugnance délicate qu’elle éprouvait, selon 
Suhm, à offrir de l'argent à Frédéric, n’ait pas 
été éloignée de forcer fhéritier présomptif 
de la couronne de Prusse à lui demander des se- 
cours pécuniaires, et de le tenir par là dans une 
dépendance complète de la cour de Saint-Péters- 
bourg. 

En décembre 1739, Frédéric écrit à Suhm : 
« J'écrirai à l’impératrice dès que vous m'aurez en- 
voyé le modèle de la lettre avec les titres. Il me fau- 
drait vinot-quatre mille écuspar an. Si vous pouvez 
réussir, vous en prendrez pour vous deux millesur 
cenombre chaque année. Que le marché soit con- 
clu, s’il æ peut, pour le mois d'avril (r).» Il est 
probable que ce marché n'eut pointlieu, Frégdéric- 
Guillaume étant venu à mourir; maïisil est certain 
que Frédéric s'était humilié au point d’y con: 
sentir. 


(x) Correspondance familière et amicale de Frédéric IT, 
roi de Prusse, avec U. F. de Suhm. 
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Une fantaisie de Frédéric, en fait d'orthogra- 
phe, paraît pour la première fois dans sa cor- 
respondance avec Suhm , et sa singularité mérite 
qu’on en parle. Dans une de ses lettres à ce cor- 
respondant, en 1737, il signe Fédéric au lieu de 
Frédéric, ce qu’il continua de faire tout le reste 
de sa vie. Il est impossible à présent de décou- 
vrir Ja raison de cette innovation; mais on peut 
croire que son motif fut que c'était plus doux à 
l'oreille. Chacun sait aussi que Voltaire, dont Fré- 
déric avait faitla connaissance l’année précédente, 
était lui-même fort amoureux de ce genre d’affec- 
tation en écrivant; et, conséquemment, il a bien 
pu donner l’idée de celle-ci à Frédéric. 

Au commencement de l’année 1733, Frédéric- 
Guillaume eut une sorte d'attaque d’apoplexie, 
dont il se rétablit cependant bientôt, quoique 
depuis cet accident sa santé ne fût plus, à beau- 
coup près, aussi bonne. « Le roi était fort changé 
de visage, raconte sa fille, et le corps lui en- 
flait toutes les nuits. Une après-midi qu’il dor- 
mait et que nous étions toutes assises autour de 
lui , il eut une attaque. Comme il ronflait tou- 
‘jours extrêmement fort, nous ne nous en aper- 
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çümes pas d’abord. Je fus 1x première à remar+ 
quer qu'il devenait tout noir et que le visage lui 
enflait. Je me mis à crier en le faisant voir 
à la reine; elle le poussa plusieurs fois pour le 
réveiller , mais inutilement. Je courus chercher 
du seçours. On coupa sa cravate, et nous lui 
jetâmes tous de l’eau au visage, ce qui le fit enfin 
revenir peu à peu (1).» Il est à observer, dans 
ce cas-ci comme dans celui de l'attaque d’apo- 
plexie de Georges K*, à Berlin, que l’on ne pa- 
raît point avoi eu recours, ni même pensé à la 
saignée. 

Le genre de vie auquel Frédéric-Guillaume 
soumit dés-lors toutes les personnes qui l’en- 
touraient est vraiment digne de remarque, par 
une perfection d’ennui, varié seulement de temps 
à autre par ses accès de colère et par ses souf- 
frances , dont tous ceux qui l’approchaient res- 
sentaient le contre-coup. «On dinait à mili : le 
repas était mauvais et si mesquin qu'on ne pou- 
vait manger suffisamment. Un fou, placé vis-à-vis 
du roi, lui contait les nouvelles des gazettes, sur 
lesquelles il faisait des commentaires politiques 


(1) Mémoires de la margrave de Bareith. 


19. 
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aussi ennuyeux que ridicules. Au sortir de table, 
le roi dormait dans un fauteuil placé à côté 
de la cheminée; nous étions rangés autour de lui 
à l'entendre ronfler; son sommeil durait jusqu’à 
trois heures, puis il allait se pramener à cheval. 
11 revenait à six et se mettait à peindre ou plutôt 
à barhouiller jusqu’à sept; ensuite il fumait. La 
reine jouait pendant ce temps au tocadille. On 
soupait le soir à huit heures chez cette prin- 
cesse; on restait à table jusqu’à minuit, et la 
conversation était, comme les sermons de cer- 
tains prédicateurs, un infaillible-remède contre 
l'insomnie (1).» 

Au commencement de cette annéemourut Au- 
guste Il, roi de Pologne, chez qui les excès avaient 
ruiné de bonne heure une constitution des plus 
robustes. Lorsque la mort l’enleva, il était oc- 
cupé du vaste et impraticable projet de rendre 
la couronne de Pologne héréditaire dans sa fa- 
mille. Il avait demandé au roi de Prusse de lui 
envoyer son ministre Grumkow pour conférer 


avec lui, à Varsovie, à ce sujet. Le ministre s’é- 


(r) Mémoires de la margrave de Bareith. 
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tait conséquemment rendu auprès de Jui. « Le roi 
de Pologne voulut pénétrer Grumkow, et celui-ci 
voulut également lg pénétrer. Ils s'enivrérent ré- 
ciproquement dans cette intention, ce qui causa 
la mort du roi Auguste, et donna à Grumkow 
une maladie dont il ne se releva jamais (1). » La 
mort d’Auguste occasiona une guerre, qui S’é- 
tendit successivement sur l'Europe entière. Sta- 
nislas Leczinski,soutenu par son gendre Louis XV. 
tenta de nouveau de remonter sur le trône de 
Pologne , auquel il avait été élu par les suffrages 
unanimes de la diète. D’un autre côté, quelques 
palatins, qui tenaient pour la Saxe , se retirèrent 
de la diète, passèrent la Vistule, allèrent au vil- 
lage de Praga , s’'assemblèrent dans uneauberge, et 
y proclamèrent le fils du feu roi. Ses droits furent 
immédiatement appuyés de tout le pouvoir de 
l'empereur d'Allemagne et de l’impératrice de Rus- 
sie. Les envoyés de France essayérent alofs de 
porter le roi de Prusse à faire entrer un corps de 


troupes dans la Prusse polonaise , et de la garder 


(1) Mémoires pour servir à l’histoire de la maison de- 
Brandebourg. 
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en séquestre jusqu'au rétablissement de:la paix. 
Mais ce prudent souverain, qui vit trés bien 
qu’une fois engagé dans une guerre, il pourrait 
être entrainé beaucoup plus loin qu’il ne le ‘von- 
drait, persista avec fermeté dans le système de 
neutralité qu'il s'était tout d'abord tracé. Ce ne 
fut que l'année suivante, et bien contre son 
gré, qu'il fut pour ainsi dire forcé de prendre 
part à la lutte. 

Les Français ayant violé le territoire de l’em- 
pire en s’emparant de Kehl ; l’empereur säisit 
cetté occasion d’obliger les princes feudataires à 
se déclarer en sa faveur. Entre autres, il somma 
le roi de Prusse de Passister avecles troupes qu’il 
était tenu de ‘fournir, d’après le traité de 1728. 
Frédéric-Guillaume chercha à s’excuser, mais en 
vain, et finit par être obligé d'envoyer sur le 
Rhin ‘dix rhille hommes, qui servirent pendant 
cettéguerre sous les ordres du prince Eugène de 
Savoie, généralissime de l'emipereut. Il partit 
bientôt après, accompagné de Frédéric, pour 
rejoindre ses troupes, loin desquelles il ne pou- 


vait vivre, et voulut profiter de cette occasion 
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pour donner quelque idée des réalités de la 
guerre à son fils, qui, jusqu'alors, n’en connaissait 
que les revues et quelques manœuvres. L'armée 
française, sous les ordres du maréchal duc de 
Berwick, mit lesiége devant Philipsbourg, pendant 
que le prince Eugène faisait camperson armée près 
d’un village nommé Wiesenthal, à une portée de 
canon des lignes françaises. « Mais , dit Frédéric, 
ce n’était plus que l'ombre du grand Eugène ; 
il s'était survécu à lui-même, et craignait d’ex- 
poser sa réputation, si solidement établie, au ha- 
sardd’unedix-huitième bataille. Un jeune homme 
audacieux eût attaqué la tranchée française, 
qui n’était qu’à peine ébauchée , lorsque l'armée 
vint à Wiesenthal. Les troupes françaises étaient 
si proches de Philipsbourg que leur cavalerie n’a- 
vait pas assez de terrain pour se mettre en ba- 
taille, entre la ville et le camp , sans souffrir 
beaucoup de notre artillerie. Elle n’avait qu’un 


pont de communication sur le Rhin; et, dans le 
cas où le retranchement eût été pris, toute l’ar- 
mée française , qui n’avait point de retraite, au- 
rait péri infailliblement ; mais le destin des em- 
pires en ordonna autrement. Les Français prirent 
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Philipsbourg. à la vue du prince Eugène, sans 
que personne s'y opposät(r).» 

11 parait que le roi de Prusse employa tous ses 
efforts pour persuader au prince Eugène de li- 
vrer bataille, pour sauver la place; mais le géné- 
ralissime s’y refusa, sous le prétexte que, s’il 
avait le malheur d’être battu, toute l'Allemagne 
était ouverte à l’'ennemi(2). À une période moins 
avancée de sa vie, il aurait probablement livré et 
gagné la bataille tout d’abord, sans s'arrêter à 
calculer les conséquences d’une défaite. 

Bien qu'il ne se soit fait que peu de chose dans 
cette campagne, on eut occasion de remarquer 


ce calme intrépide au moment du danger, qui 


(1) Mémoires pour servir à l’histoire de la maison de 
Brandebourg. — Dans une de ses conversations avec le 
prince de Ligne , Frédéric attribua, au moins en partie, les 
fautes que le prince Eugène commit dans cette campagne, 
qui fut la dernière, aux mauvais conseils qu'il reçut. « Quand 
la cabale que, pendant quarante ans le prince Eugène a 
toujours eue contre lui dans son armée, voulait lui nuire, elle 
profitait du temps où ses esprits, assez recueillis le matin, 
s'étaient un peu dissipés par les fatigues de la journée ; c’est 
ainsi qu’on lui a fait entreprendre sa mauvaise marche sur 
Mayence. » | 

(a) Lettres et pensées du maréchal prince de Ligne 
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formait un des traits caractéristiques de Frédéric, 
et qui se manifesta alors pour la première fois. 
Il était allé reconnaitre les lignes de Philipsbourg 
avec une suite nombreuse : passant, à son re- 
tour, par un bois fort clair, il fut accompagné 
par le canon des lignes, qui grondait sans cesse. 
Quelques boulets fracassèrent plusieurs arbres 
autour de lui, sans qu'il permit à son cheval de 
changer de pas, et sans que la main qui tenait 
la bride trahit la plus légère émotion. Au con- 
traire, on remarqua qu’il continuait de parler 
fort tranquillement aux généraux qui l’accompa- 
gnaient, et qui admiraient sa contenance dans 
un danger , avec lequel il n'avait pas encore eu 
occasion de se familiariser (1). 

Les troupes auxiliaires prussiennes restèrent 
avec l’armée impériale pendant la campagne de 
1735, « qui ne se passa, comme celle de l’année 
précédente, qu'à boire et à manger (2). » Quand 
elle fut terminée, la paix fut conclue entre l’em- 


pereur et la France; et les troupes prussiennes 


(x) Correspondance familière et amicale de Frédéric II, 
roi de Prusse , avec U. F. de Suhm. 
(a) Mémoires de la margrave de Bareith. 
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retournérent dans leut pays. Frédérit-Guillaurne, 
eh quittant l’armée, était allé dans son duché de 
Clèves, où ses atteintes d'hydropisie augmen- 
térent au point qu'il ne put remuer de quelque 
temps. Il fut enfin transporté à Berlin avec beau- 
coup de peine, et dans un état très précaire. Il 
sottffrait horriblement. Enfin, ses jambes, qui 
étaient prodigieusement enflées depuis long- 
temps, se crevèrent, et il fut obligé de les tenir 
dans des baquets, pour y laisser couler l’eau qui 
en sortait. Une espèce de grosseur qu'il avait à 
une de ses jambes fit croire aux médecins qu'il 
s’y formait un abcès, et ils résolurent d’y faire 
une incision. L'opération fut longue et doulou- 
reuse. Le roi la soutint avec une fermeté héroi- 
que, et se fit donner un miroir, pour être en 
état de mieux voir opérer les chirurgiens. On 
crut que'le roi n'avait pas vingt-quatre heures à 
vivre mais il en fut tout autrement , car il se ré- 
tablit, quoiqu'il ne püt recouvrer le degré de 
santé et de force dont il avait joui aupara- 
vant (1). » 


(1) Mémoires de la margrave de Bareith. 
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Ce fut pendant cette maladie qu'eut lieu entre 
Frédéric-Guillaume et un de ses valets de cham- 
bre une scène où l'on voit à découvert le carac- 
tère violent de ce prince, en même temps que 
ses sentimens religieux. Un soir gi ne pouvait 
faire lui-même sa prière, il se la fit lire par un 
de ses valets de chambre. Cette prière finissait 
par ces mots : « Que Dieu te bénisse!» Le do- 
mestique éroyant manquer de respect au roi en 
le tutoyant, changea l'expression, et lut : « Que 
Dieu vous bénisse ! » Aussitôt le dévot monarque 
se met en colère, saisit la prentière chose qu’il 
trouve sous sa main, et la jette à la tête du lec- 
teur, en criant : « Il n’y a pas comme cela; lis 
encore une fois. » Le pauvre homme effrayé ne 
trouva point en quoi il avait manqué, et lut en- 
core : « Que Dieu vous bénisse! À ces mots la colère 
du roi redäæble; et comme il n'avait plus rien sous 
la rain, il prit son bonnetde nuït, et le lpi jeta 
au visage , en criant plus fort que la première fois : 
« n'ya pas cela, te dis-je : lis encore. » Le valet, 
plus mort que vif, répéte une troisième fois à voix 
basse : « Que Dieu vous bénisse! — Te bé- 


nisse, maraud, continua le roi, te bérusse. Ne 


236 VIE DE FRÉDÉRIC 11. 
saig-tu pas, coquin, qu'aux yeux de Dieu je ne 
suis qu'un maraud comme toi (1)? » 

Frédéric laissa l’armée sur les bords du Rhin 
peu de temps après son père, qui, à son retour 
à Berlin , l’enyaya à Stettin, avec le prince d’'An- 
halt, pour inspecter les fortifications de cette 
ville, Ensuite il alla voir, à Kænigsberg, l’infor- 
tuné Stanislas Leczinski, qui s'y était réfugié, 
après avoir été chassé une seconde fois du trône 
de Pologne par l'armée russe, et après avoir 
fait inutilement des prodiges de valeur pour la 
défense de Dantzick pendant plus de six mois. Il 
resta quelques semaines avec Stanislas, et lia avec 
lui une amitié qui a duré jusqu’à la mort de ce 
prince. Après cette expédition Frédéric put enfin 
retourner à Rheinsberg, où il continua de rési- 
der la plupart du temps jusqu’à son avènement 
au trône; ne s’en absentant que lorsqu'il y était 
obligé, pour aller voir son père, ou pour les ma- 
riages de ses sœurs, ou pour assister à des re- 
vues, etc. (2). Pendant son séjour dans cette 


agréable retraite, il s’appliqua beaucoup à culti- 


(a) Vie de Frédéric IL. 
(2) Jdem. 
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ver son esprit, et se livra entièrement à son goût 
pour les lettres. Plusieurs de ses ouvrages, tant 
en vers qu’en prose, furent composés à Rheins- 
berg. Nous en reparlerons aprés que nous aurons 
d’abord rendu compte de son genre de vie, des 
amis qu’il rassemblait autour de lui, et de sa 
correspondance avec divers hommes de lettres. 
Tout le temps que Frédéric résida à Rheins- 
berg, il consacra ses matinées à l’étude et à la 
composition. Personne ne duutait alors qu'il ne 
dût être un jour le souverain de l’Europe le plus 
aimable, le plus magnifique, et le plus adonné 
au plaisir. Cependant, ceux qui l'entouraient de 
plus près , auraient pu le juger autrement, par 
cette circonstance singulière et remarquable, 
que ce prince ne paraissait jamais hors de son 
appartement , et n’y recevait personne avant 
midi. On savait néanmoins qu’il se levait de grand 
matin. Que faisait-il seul avec lui-même pgndant 
au moins six ou sept heures de suite? Cest ce 
qu'on ne devinait point, et sur quoi il n'avait 
aucun confident. On a su dans la suite que c'é- 
tait ce temps qu'il avait consacré à des études 


suivies, et à ses correspondances avec Rollin, 
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D'Argens , Voltaire, Wolff et tant d’autres ; mais 
personns n'a pu l'imaginer à Cêtte époque (+). 
Ce fut à Rheinsberg qu'il shabitua d’abord à 
se lever de bonne heure, afin d'avoir plus de 
temps pour ses diverses oécupations. IL écrit 
ainsi à Subn, en 1736, « Ne m'étant pas tout 
à fait bien porté depuis quélque temps, mon 
chirurgien m'a conseillé de prendre plus d’exer- 
cice que par le passé; ce qui m’oblige d'aller à 
cheval, et de trotter ou de galoper tous les ma- 
tins. Mais, pour ne pas changer pour cela mon 
genre de, vie ordinaire, J'anticipe sûr le som- 
meil, afin de regagner d’un côté ce que je perds 
de l’autre (a). » 11 se levait alors ordirtairement 
entre cinq et six heures : dans la suite, quand il 
fut devenu roi, et qu'il eut plus à faire, il se fit 
une règle de ae lever à quatre heures. Un fois, 
quand il était à l'armée du Rhin, il forma, avec 
plusieurs de ses compagnons, le projet impossi- 
ble de se passer entièrement de dormir , afin de 
pouvoir ainsi vivre le double des autres hommes. 


» Û 
(1) Tarésauzr, Souvenirs de vingt ans de séjour à Berlin. 
(2) Correspondance familière et amicale de Frédéric IT, 
roi de Prusse, avec U. F. de Subm. 
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Pendant quatre jourset quatre nuitsils résistèrent 
avec succès aux approches du sommeil, à l’aide 
de beaucoup de café très fort. Au bout de ce 
temps, cependant, un épuisement total de leurs 
forces les obligea à renoncer à leur tentative. 
Aprés ses études du matin, Frédéric consa- 
crait le reste de la journée à la société , à la mu- 
sique, et à divers amusemens, Quelques unes 
de ses propres lettres donnent la meilleure idée 
de sa manière de vivre, et font connaître ceux 
qui formaient 3a société intime. Au mois d'août 
1736, il écrit à Suhm : « Je me retire à présent 
dans ma chère solitude, où je donnerai çarrière 
à mes études. Wolff, comme vous pouvez le 
croire, y tiendra sa place; le sieur Rollin aura 
ses heures, et le reste sera consacré aux dieux 
de la tranquillité et du repos. Un certain poëte, 
dont vous aurez entendu parler ou lu quelques 
ouvrages, Gresset, vient chez moi, et avec lui 
l'abbé Jordan , Keyserling, Fouquet et le major 
Stille. Par quelle fatalité sommes-nous séparés, 
mon cher Diaphane, et pourquoi ne ponvons- 
"nous pas voir, à Rheinsberg, nos jours couler 
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ensemble dans le sein de la vérité et de l'inno- 
ceñce (1)? » | 

Il écrit encore à Suhm au mois d'octobre de ka 
même année : « Je crois que vous ne serez pas 
fäché que je vous dise deux mots de nos passe- 
temps champêtres; car avec des personnes qui 
sont chères, on aime à entrer jusque dans les 
plus petits détails. Nous avons partagé nos occu- 
pations en deux classes , dont la première est celle 
des travaux utiles, et la seconde celle des plaisirs. 
Je compte au rang des travaux utiles l'étude de la 
philosophie, de l’histoire et deslangues ; les plai- 
sirs sont la musique, les tragédies et les comédies 
que nous représentons, les mascarades et les ca- 
deaux que nous donnons. Les occupations sé- 
rieuses ont cependant toujours la prérogative de 
passer les premières, et j'ose vous dire que 
nous ne faisons qu’un usage raisonnable des plai- 
sirs, me les prenant que pour délasser l'esprit et 
pour tempérer la morosité et cette gravité 
philosophique, qui ne se laisse pas facile- 
met dérider le front par les graces. » Dans une 


(1) Correspondance familière et amicale de Frédéric IT, 
roi de Prusse , avec U. F. de Suhm. 


CHAPITRE Vil. 24: 


autre lettre on lit : « Nous passons ici notre vie 
le plus doucement et le plus agréablement qu’il 
soit possible. Notre aompagnie est fort agréable, 
et nos heures sont assez bien partagées (1). » 
L'année suivante il se représente comme jouis- 
sant dans sa retraite d’une tranquillité et d’un 
bonheur parfait, et comme regardant avec un 
véritable méprisles agitations du reste du monde. 
« Je pars le 25 pour retourner à mon cher jardin 
de Rupin. Je brüle d’impatience de revoir mon 
vignoble, mes cerises et mes melons; et là, tran- 
quille et débarrassé de tous soins inutiles, je 
ne vivrai que pour moi. Je deviens chaque jour 
plus avare de mon temps; Je m'en rends compte, 
et je n’en perds qu'avec beaucoup de regrets. 
Tout mon esprit est tourné vers la philosophie ; 
elle me rend des services merveilleux, et j'ai beau- 
coup de retour pour elle. Je me trouve heureux, 
parce que je suis beaucoup plus tranquille qé'au- 
trefois; mon ame est moins agitée de mouvemens 
violens et tumultueux. Je combats les premiers 


effets de mes passions, et Je ne prends mon parti 


(1) Correspondance familière et amicale de Frédéric I, 
roi de Prusse, avec U. F. de Suhm. 
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qu’apres avoir bien considéré de quoi il s’agit. » 
— « Je suis de retour du pays de Clèves, et je ne 
suis plus qu’un paisible tasanier de Rémus- 
berg (1), appliqué à l'étude, et lisant presque du 
matin jusqu’au soir. Quant aux nouvelles du 
monde, vous les apprendrez mieux par les ga- 
zettes que par moi. Elles contiennent l’histoire 
de la folie des grands, la guerre des uns, les dé- 
mélés des autres , et les puériles amusemens de 
tous. Ces nouvelles sont aussi peu dignes des 
regards d’un homme sensé, que les combats des 
rats et des souris. » 

Dans une autre occasion, il s'étend avec beau- 
coup de complaisance sur ses études continuelles ; 
et comme un de leurs fruits, il envoie à son 
correspondant une ode adressée à la Divinité. 
« Depuis quatre mois que je suis ici, je n’ai pas 
discontinué d’étudier. Je me fais un devoir de 
bien employer mon temps, et d’en tirer tout le 
parti possible. Pour vous communiquer quelques 
uns de mes amusemens , je hasarde de vous en- 
voyer une ode, dont le sujet ne m'a pas été de 


peu de secours. Encore une fois, mon cher Dia- 


(1) Nom donne par Frédéric à Rheinsberg. 
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phane, excusez mes folies , et regardez cette ode 
avec quelque indulgence : ce n’est pas pour men- 
dier votre approbation, mais pour vous donner 
une idée de mes loisirs que je vous l'envoie (1). » 

On peut juger par ces extraits du bonheur de 
Frédéric de se trouver, dans sa retraite , libre de 
suivre ses goûts favoris ; bonheur rendu naturel- 
lement beaucoup plus vif par le contraste des dés- 
agrémens et de la gène qu'il avait à souffrir tou- 
tes les fois qu'il était obligé de se rendre auprès 
de son père. Cependant Frédéric-Guillaume ne 
laissait pas toujours son fils en paix à Rheinsberg: 
il menaçait fréquemment de disperser la joyeuse 
société qui s y était réunie et qu'il appelait une 
troupe de fats français; mais sa colère était tou- 
jours apaisée par la bonne discipline du régi- 
ment de Frédéric, qui, au milieu de ses plaisirs 
et de ses études, avait le bon sens de ne jamais 
oublier ses devoirs de caporal, et qui détournait 
ainsi tous les orages dont le menaçait le caractère 
emporté de son père. 


(1) Correspondance familière et amicale de Frédéric IT, 
roi de Prusse , avec U. F. de Suhm. 


16. 
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On rapporte que Frédéric-Guillaume voulut 
une fois surprendre son fils, et voir de ses pro- 
pres yeux à quoi il passait son temps. Il part donc 
un jour de grand matin de Postdam, sans avoir 
prévenu personne de son voyage, et va droit à 
Rupin, où le prince avait son régiment , se pro- 
posant d’aller ensuite diner à Rheïinsberg qui 
n’en est pas loin, et où il comptait surprendre Fré- 
déric. Il arrive de fort bonne heure aux portes de 
Rupin , et y trouveson fils exerçant lui-même son 
régiment. La surprise et la satisfaction du père 
furent extrêmes ; et l’on dit que dés lors il com- 
mença à soupçonner que le prince vaudrait mieux 
qu’il ne l'avait cru (1).On a soupçonné que Fré- 
déric avait été secrétement averti de grand matin 
du projet de son pére, et qu'il avait pris ses me- 
sures en conséquence. 

Dans une autre occasion Frédéric-Guillaume 
paraîtuvoir encoreété mécontent de son fils, qu 
l'apaisa par un moyen tout semblable. Frédéric 
écrit ainsi à Suhm : —« Il y a eu ces jours passés de 


nouvelles tracasseries. Le tout vient d’une jalousie 


(1) Turésauzr , Souvenirs de vingt ans de séjour à Bcilin. 
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que Bredow(1)a contre Wolden (2). Le premier a 
trouvé le moyen d’insinuer au roi que j'étais un 
homme sans religion, que Manteuffel et vous aviez 
beaucoup contribué à me pervertir, et que Wol- 
den était un fou, qui faisait le bouffon chez 
nous , et qui était mon favori. Vous savez que 
l'accusation d’irreligion est le dernier refuge des 
calomniateurs , et que, cela dit , il n’y a'plusrien 
à dire. Le roi a pris feu , je me suis tenu serré. 
Mon régiment a fait merveilles ; et le maniemert 
des armes, un peu de farine jetée sur la tête des 
soldats , des hommes de six pieds passés , et beau 
coup de recrues ont été des argumens plus forts 
que ceux de mes calomniateurs. Tout est tran- 
quille à présent , et l’on ne parle plus de reli- 
gion, de Wolden, de mes persécuteurs , ni mé- 
me de mon régiment (3). » Il est à craindre, 
néanmoins , que l'accusation d’irreligion faite par 
Frédéric-Guillaume contre. son fils et ses compa- 
gnons, ne fut que trop fondée. ° 

(1) Bredow avait été un des gouverneurs du prince royal, 
et etait eucore attaché à sa personne. 

(2) Wolden faisait aussi partie de la maison du prince. 


(3) Correspondance familière et amicale de Fréderic I}, 
roi de Prusse, avec U F. de Subhuin. 


246 VIE DE FRÉDÉRIC II. 


CHAPITRE VIIL 


Caractères des compagnons de Frédéric.—Keyserling.—Jor- 
dan.-—Knobelsdorf.—Le major Stille.Lamotte-Fouquet. 
—Visites de Frédéric-Guillaume à Rheinsberg.— Frédéric 
fonde une société qu'il appelle les Amis de la Vérité. — 
Manteuffel et Wolff. — Société des Chevaliers de Bayard. 
—Correspondance de Frédéric avec des écrivains célèbres. 
— Ses premiers ouvrages. — Il accompagne son père à 
Clèves et à La Haye.—Il est reçu franc-maçon._ Dernière 
maladie et mort de Frédéric-Guillaume.— Ses funérailles. 


On sera peut-être bien aise d’avoir sur les com- 
pagnons de Frédéric , à cette époque de sa vie, 
les détails que les lettres et les mémoires du temps 
fournissent. Les principaux d’entre eux étaient 
Keyserling , Jordan , Chasot, Knobelsdorf, le ma- 
jor Stille, et Fouquet. Le caractère de Keyser- 
ling a déjà été décrit, et la seule chose qu'il 
y ait à y ajouter , c’est qu’il continua de jouir de 
l'amitié intime de Frédéric jusqu’à sa mort, qui 


arriva en 1746, et à l’occasion de laquelle Frédé- 
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riC Consacra à sa mémoire un poème rempli des 
expressions les plus tendres (1). | 
Jordan descendait d’une des nombreuses famil- 
les françaises établies à Berlin ; il étudia la théo- 
logie à Genève et retourna dans sa patrie pour 
prendre les ordres. Il fut nommé pasteur d’un 
village près de Rheinsberg ; ceci te fit connaître 
de Frédéric, qui ne tarda pas à avoir ponr lui une 
vive amitié. Frédéric, devenu roi, persuada à Jor- 
dan de quitter l’état ecclésiastique, et par contre 
il le nomma son bibliothécaire , et conseiller pri- 
vé, places dont il jouit jusqu’à sa mort en 1745. 
Frédéric lui demanda aussi quelle somme, à titre 
de pension, le mettrait tout-à-fait à son aise, et 
ne lui laisserait rien à désirer. Jordan eut la mo- 
dération de ne demander que deux mille francs 
par an, qui lui furent accordés, et jamais il ne 
désira rien de plus (2). Jordan parait avoir 
possédé une grande aménité de caractère , peau- 
coup de savoir et de talens. IF écrivit plu- 
sieurs ouvrages , tant en latin qu’en français, 
qui sont maintenant oubliés. Il aimait le roi pres- 


(1) Aux mänes de Cæsarion —OEuvres de Fréderic 11 
(2) Taiésaucr, Souvenirs de vingt ans de séjour à Bertin 
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que jusqu’à l’adoration, mais il ne le flattait ja- 
mais ; il avait coutume de lui dire librement son 
avis sur tousles sujets, etle roi le prenait toujours 
en bonne part. Frédéric, de son côté, avait une 
confiance illimitée en lui, et la plus grande défé- 
rence pour son opinion. L'amitié de Frédéric et 
de Jordan , sur le pied d'égalité qui se comprend 
plutôt entre deux simples particuliers qu'entre 
un souverain et son sujet ; cette amitié qui, mal- 
gré la différence des conditions , ne fut jamais 
obscurcie par le plus léger nuage , et dont l’un n’a- 
busa pas plus que lautre, est une des circon- 
stances les plus honorables de la vie de Frédéric. 
—«Ce n’est pas le roi que j'aime en lui, disait 
quelquefois Jordan, c’est l’homme. Si je con- 
sidérais la dignité et la puissance du roi, je ne 
songerais qu'à me tenir loin de lui : mais ses 
qualités personnelles, tant celles de l'esprit que 
celles du cœur, voilà ce qui m'attache à lui pour 
la vie, et sans réserve comme sans crainte. » 
Frédéric reconnut cetattachement réel et since- 
re par les attentions les plus tendres et les plus dé- 
vouées pendant la dernière maladie de Jordan ,qui 


fut aussi longue que douloureuse; et il continua 
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de témoigner l'affection qu’il lui portait en faisant 
du bien à sa famille. Dès que l’état de Jordan don- 
na des inquiétudes , Frédéric ne manqua point un 
seul jour, lorsqu'il était à Berlin ,de venir passer 
au moins une heure près de lui. Il voulait toujours 
alors qu’on le laissât seul avec son ami, et disait 
à ceux qui en avaient soin : « Je vous prie de 
me laisser seul avec lui; mais n'ayez aucune in- 
quiétude : je le soignerai et lui donnerai tout ce 
qu'il lui faudra ; ce sera comme si vous le serviez 
vous-mêmes. » 

Il n’est guère possible de douter que Jordan, 
comme les autres amis de Frédéric , n’ait man- 
qué de sentimens religieux , et qu’il n'ait eu aussi 
l'habitude dominante de la société de Postdam, 
de tourner la religion en ridicule : cependant, 
on voit avec plaisir que pendant sa dernière ma- 
ladie , sa maniere de penser sur ce sujet subit un 
changement qu'il eut le noble courage d’avouer 
au roi. En avril 1545, il écrit: « Mon état em- 
pire tellement que je n’espère plus en revenir. Je 
sens vivement dans la situation où je me trouve 
le besoin d’une religion éclairée et toute de con- 


viction , sans cela nous sommes sur la terre les 
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êtres les plus à plaindre. Votre majesté me ren- 
dra la justice d’attester après ma mort que si j'ai 
combattu la superstition avec force, j'ai tou- 
jours soutenu les intérêts de la religion chrétien- 
ne, quoique mes idées diffèrent de celles de quel- 
ques théologiens. De même que ce n’est que dans 
le danger qu’on sent le prix du courage, ce n’est 
que dans la souffrance qu’on apprécie les douces 
consolations de la religion. » 

Chasot était natif de Normandie. En 1734, il 
servit comme officier dans l’armée française sur 
le Rhin, et y fit connaissance avec Frédéric, qui, 
bien que sous les ordres du prince Eugène, avait 
reçu permission d'inspecter les troupes de l’en- 
nemi. Frédéric décida plus tard Chasot à quitter 
le service de sa patrie, et. à s’établir près de lui 
à Rheinsberg. Après l'avènement de Frédéric au 
trône, Chasot le suivit dans ses campagnes, et 
se distingua dans beaucoup d'occasions, parti- 
culièrement à la bataille de Hohenfriedberg. Au 
bout d’un certain temps Frédéric lui fit avoir le 
gouvernement militaire de Lubeck. Chasot pa- 
rait avoir été un homme de beaucoup de talens; 
mais on ne possède sur lui et sur son caractère 


que des données très insignifiantes. 
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Knobelsdorf, qui faisait aussi partie de la so- 
ciété habituelle de Rheinsberg , était musicien et 
architecte distin gué. Dans cette dernière capacité, 
pour laquelle son génie seul, sans l’aide de l'é- 
ducation, l'avait formé, il traça les plans de la belle 
salle d'opéra de Berlin, que Frédéric fit cons- 
truire au commencement de son règne, et de 
plusieurs autres-édifices publics de cette ville. 
Stille et La Motte étaient l’un et l’autre militaires, 
et parvinrent dans la suite à de hauts grades 
dans les armées de Frédéric. 

Ce prince avait coutume de donner à ses amis 
et compagnons des noms qui lui paraissaient ou 
plus classiques ou plus justes que les leurs. Cette 
fantaisie lui était probablement venue des litté- 
rateurs d'Allemagne et de Hollande qui ont été 
dans tous les temps, comme on le saït, grands 
amatesfmtle ces changemens de noms. Ainsi, 
en écrivant à Suhm, Frédéric l'appelle pçesque 
toujours Diaphane : Keyserling est appelé Cæ- 
sarion; Jordan est latinisé en Jordanus; et 
Rheinsberg même est changé en emusberg. 
Plus tard il métamorphosa le colonel Guichard 
en Quintus Icilius. 
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Frédéric passait son temps avec ces amis, et 
quelquefois avec d’autres. Frédéric-Guïillaume 
allait aussi voir assez souvent son fils à Rheins- 
berg, car il aimait beaucoup à partager ses bons 
diners et son excellent vin. La bonne chère était 
toujours fort de son goût, pourvu qu’il püt en 
jouir aux dépens des autres. Frédéric était en- 
core parfois importuné par d'autres visites fort 
peu agréables, ainsi que nous l’apprend la lettre 
suivante écrite à Suhm en 17936: — « Jamais Tan- 
tale n’a tant souffert dans le fleuve dont il ne 
pouvait boire les eaux , que moi d’avoir reçu vos 
cahiers de la traduction de Wolff et de ne pou- 
voir les lire. Tous les incidens et tous les fâcheux 
du monde se sont, je crois, donné le mot pour 
s y opposer. Un voyage à Postdam, des exercices 
journaliers, et l’arrivée de mon frère, en com- 
pagoie des sieurs de Hacke et de Ritthemg3 m'en 
ont empéché. Imaginez-vous, mon cher Dia- 
phane, que je vois débarquer cette caravane 
sans penser à rien, et puis ces messieurs me 
peser sur les épaules comme un énorme fardeau, 
ne me pas quitter d’un instant, pour me faire 


donner à tous les diables. Une conversation de 
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hauteurs , de mesures , de pieds , est bientôt 
épuisée, et alors je me vois a sec, comme Boi- 
leau, aux bords du Leck. Que faire? je me suis 
avisé, et j'ai cru avoir une bonne idée, de les me- 
ner dans mon jardin que j'ai fait illuminer en- 
tiérement, ainsi que le Temple. J'ai fait tirer un 
petit feu d'artifice, et du reste je les ai traités du 
mieux que j'ai pu. Comme ce sont des personnes 
qui font beaucoup plus de cas de leur existence 
physique que de leur existence morale, ou, pour 
parler plus intelligiblement, comme ils ont plus 
de notions de leurs estomacs que de leurs esprits, 
je les ai régalés d’un chapitre de la philosophie 
de Duval (1), qui a fait merveilles (2). » 

À cette époque il se joignit au comte de Man- 
teuffel pour former. une société appelée « Les 
Amis de la Vérité. » L'objet déclaré de cette so- 
ciété était de défendre et de soutenir les principes 
de la philosophie de Wolff, principes qui ,ainsi 
que leur auteur, avaient encouru au plus haut 
degré le déplaisir de Frédéric-Guillaume. Le comte 


(1) Le cuisinier de Frédéric. 
(a) Correspondance familière ct amicale de Frédéric II, 
roi de Prusse , avec U. F. de Subm. 


æ 
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de Manteuffel avait beaucoup de talent et d’ins- 
truction. Saxon de naissance, il avait été un 
moment premier ministre d'Auguste Il, roi de 
Pologne, place dans laquelle le comte de Bruhl 
lui succéda. Il se retira ensuite à la cour du 
prince de Prusse, où il passa quelques années, et 
finalement il mourut à Leipsic. Chistian Wolff, 
né à Breslau, se distingua de bonne heure par 
ses grandes connaissances en philosophie et en 
mathématiques , qui lui valurent la place de pro- 
fesseur de mathématiques à l’université de Halle, 
et le titre de conseiller privé du roi de Prusse. 
Au milieu de cette prospérité, il attira un orage 
sur lui en prononçant en faveur de la morale des 
Chinois un discours latin , que les théologiens de 
Halle prétendirent être une allusion à la leur. 
Ceci arriva en 1721, et dés lors commença contre 
Wolff une persécution qui finit par un ordre de 
Frécéric-Guillaume, donné en novembre 1723, 
de le mettre à mort, s’il ne quittait le territoire 
prussien dans les vingt-quatre heures (1). 


Les théologiens avaient circonvenu le roi qui, 


(x) Dictionnaire biographique de Chalmer, article Wolff. 
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sur leur demande , nomma tine commission 
pour prononcer sur cette affaire; et le résultat 
du rapport avait été l’ordre dont nous venons de 
parler. La justice ou l'injustice de cette décision 
dut être entièrement l'effet du hasard, attendu 
que Frédéric-Guillaume choisit pour ses com- 
missaires deux officiers généraux qui, assuré- 
ment, étaient fort innocens de toute espèce de 
connaissance en théologie ou en métaphysique. 

Le jeune Frédéric, d'un autre côté, épousa la 
cause de Wolff avec beaucoup de chaleur ; il en- 
tra en correspondance avec lui , et fonda, con- 
jointement avec Manteuffel, la société des Amis 
de la Vérité, pour la propagation de ses prin- 
cipes philosophiques. Il pria aussi son ami Suhm 
de traduire en français les ouvrages métaphysi- 
ques de Wolff. Dans la suite, il réussit à persua- 
der au roi de révoquer la sentence rendue con- 
tre Wolff, et de lui offrir la place de viceschan- 
celier de l’université de Halle; mais le philosophe, 
instruit par l'expérience, ne voulut point s’aven- 
turer de nouveau dans les états d’un prince, qui 
faisait de ses généraux des juges de philosophie 
et de théologie. 11 ne revint donc qu’à l’avène- 
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ment de Frédéric au trône, et fut fait d'abord 
vice-chancelier, puis chancelier de Halle. Frédé- 
ric-Guillaume n’était mort que depuis quelques 
jours, que Frédéric écrivit de sa propre main à 
Reinbech, son résident à la cour du landgrave 
de Hesse-Casgel. sur les territoires duquel Wolff 
résidait alors :.« Je vous recommande vivement 
de mettre toute:l’attention possible à l'affaire de 
Wolff, Un home qui aime et cherche la vérité, 
mérite d’être honoré dans toutes les sociétés hu- 
maines; et si vous pouvez décider Wolff à reve- 
nir parmi nous, Je considérerai ce succès comme 
une conquête que vous aurez faite dans lempire 
de la vérité (1). » Wolff composa soixante traités 
séparés, tant en latin qu'en allemand, sur des 
sujets de métaphysique et de mathématiques, et 
fut indubitablement un philosophe très distin- 
gué, quoiqu'on l'ait souvent accusé, et avec rai- 
son, de noyer dans un déluge de paroles les vé- 
rités qu'il se proposait d'établir. 

Entre autres amusemens de Frédéric à Rheins- 
berg , il faut citer l'institution d’une société sous 


{1) Buschings Beschreibung seiner Reisen nach Kyrits. 
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le titre de : Chevaliers de Bayard, dont le principal 
objet était l'étude de l’art de la guerre et de la 
tactique, et l'examen des campagnes et des opé- 
rations des héros anciens et modernes. Ce fut en 
qualité de chevalier de cet ordre que Frédéric 
cumposa ses Æéflexions sur la manière de faire 
la guerre aux Autrichiens, et ses Considérations 
sur les qualités militaires de Charles XII. 1 
envoya ces deux ouvrages au général La Motte 
Fouquet, grand-maitre des chevaliers de Bayard. 
Cet ordre était composé de douze membres, 
dont chacun, lors de sa réception, choisis- 
sait un nom particulier sous lequel il était inscrit 
dans les registres, comme par exemple le Chaste, 
le Sobre, le Constant : Frédéric portait le der- 
nier de ces noms. La devise était une épée placée 
sur une couronne de laurier, avec ces mots: 
« Sans peur et sans reproche. » 

D'aprèsie grand nombre de lettres que FPédéric 
écrivit n'étant encore que prince royal, et qui 
nous sont parvenues, il dut consacrer une grande 
partie de son temps à correspondre avec des hom- 
mes distingt@és par leur érudition, leur science et 


leurs talens. Piigni ceux auxquels il fit cet hon- 


T. Er 
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neur on compte Wolff, Rollin, S'Gravesande, 
Fontenelle, Maupertuis, D’Argens, Algarotti et 
Voltaire. Beaucoup de ces lettres étaient remplies, 
de part et d'autre, de flatteries au fond fort in- 
signifiantes. Frédéric était néanmoins charmé des 
complimens que lui adressaient des littérateurs 
si distingués; et ceux-ci, d’un autre côté, ne pou 
vaient jamais en dire assez pour témoigner com- 
bien ils étaient sensibles à l'encens que leur of- 
frait une altesse royale. Dans une de ses lettres 
à Voltaire, Frédéric porte son adulation envers 
cet écrivain au point de lui exprimer sa croyance 
profane « qu'il ne peut y avoir dans la nature 
qu'un Dieu et qu’un Voltaire. » Ce n’est pas le 
seul passage de ce genre que l’on rencontre dans 
les premieres lettres de Frédéric à Voltaire; on 
en remarque avec peine plusieurs de la tendance 
ha plus anti-chrétienne; nous le disons avec peine 
par répport à celui qui les a écrits; car, enfouis 
dans une correspondance longue et sans intérêt, 
ils ne sont nullement dans le cas de nuire. 
Frédéric composa quelques uns de sesouvrages, 
tant en prose qu'en vers, dans sa retraite de 
Rheinsberg. Parmi les premiers, le principal est 
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l'Anti- Machiavel, réfutation laborieuse du Prince 
de Machiavel. Il contient des choses bien écrites 
et beaucoup de sentimens admirables; mais 
il n’a jamais été beaucoup lu, et ilne le sera proba- 
blement jamais beaucoup. Il fut corrigé à mesure 
par Voltaire, qui entreprit de le faire publier en 
Hollande sans le nom de l’auteur. Ses Considé- 
rations sur le caractère de Charles XII furent 
aussi écrites à cette époque ; et les Considéra- 
tions sur l'état politique actuel de l'Europe por. 
tent la date de 1736. Quant à ses poëmes, le 
premier qu'il ait fait paraît avoir été une Ode 
a la gloire; il porte la date de 1734. 11 existe 
aussi des vers composés par Frédéric pendant sa 
campagne sur le Rhin , mème année. Plusieurs 
de ses épitres, de ses odes et d’autres morceaux 
de poésie furent aussi évidemment écrits avant 
1740; mais le temps précis de leur composition 
n’est pas connu. A tout prendre, il paraîtrait que 
son style en vers et en prose, à cette époque, 
était de beaucoup inférieur à celui qu'il acquit 
dans la suite, quand il eut profité des lecons et 
des corrections de Voltaire , et qu’il fut parvenu 
à une connaissance plus exacte et plus étendue 
17. 
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des ressources de la langue française. Le plaisir 
que Frédéric prenait à composer dans cette langue 
est certainement singulier, car il est évident qu'il 
n’y parvint jamais à ce degré de facilité qu’on 
peut atteindre dans sa langue natale. Cependant, 
sa plus grande jouissance consistait à écrire des 
vers français; c'était son amusement et même 
son repos, lorsque son temps était le plus oc- 
cupé, et son esprit le plus harassé. «Faire des 
vers, dit-il un jour à Thiébault, est mon plus 
grand plaisir; c’est une vraie jouissance et un 
parfait délassement : les autres études, en com- 
paraison de celle-là, ne sont pour moi que des 
études (1). » 

En 1738, Frédéric accompagna son père dans 
un voyage à Clèves, d’où ils allèrent voir le prince 
d'Orange à Loo, près de La Haye. Ce fnt pendant 
cette visite qu'ils se trouvèrent avec le comte de 
La Lippe, qui étaitun zélé franc-maçon. Un jour, 
à diner, la conversation tombant sur cette so- 
ciété secrète, Frédéric-Guillaume en parla avec 
mépris, comme d’une réunion d’athées. Le comte 


{1) Tauinaucr, Souvenirs de vingt ans de séjour à Berlin, 
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prit leur parti avec chaleur, et son apologie fit 
tant d'impression sur Frédéric qu'il le tira à part, 
dès qu’on fut sorti de table, et le pria de lui fa- 
ciliter les moyens de se faire recevoir. Il fut con- 
venu qu'il serait initié à Brunswick, où ils de- 
vaient s'arrêter en s’en retournant : une loge se- 
crête y fut tenue en conséquence, et Frédéric 
fut reçu franc-macon. 

Quoique devenu membre de la fraternité, 
Frédéric ne fut pas très favorable aux francs-ma- 
çons pendant son règne; il paraît mème plutôt 
les avoir découragés. Peu après la mort de son 
père, il présida une de leurs assemblées, et, en 
qualité de grand-maître, initia son frère, le prince 
Guillaume , le margrave de Schwedit et le duc de 
Holstein : on ne voit point qu'il ait pris ensuite 
aucun intérêt aux actes de cette société. 

Dans l’été de l'année suivante, Frédéric fit en- 
core un voyage avec son père, et parcotwfrut la 
Prusse avec lui. La manière de voyager du roi 
paraît#havoir été rien moins qu’agréable, à en 
juger par une lettre, dans laquelle Frédéric dit 
à Jordan : « Nous voyageons depuis bientôt trois 


semaines. Il fait une chaleur cominesinousétions 
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sur ua rayon du soleil; la poussière est comme 
ün nuage qui nous rend invisibles aux passans; 
avec cela, nous allions comme les anges, sans 
sommeil et presque sans nourriture. Jugez dans 
quel état je dois être, etc., etc. » 

Dans le cours de ce voyage, il écrivit aussi à 
Voltaire une lettre , dans laquelle il énumère tous 
les bienfaits dont la Lithuanie prussienne était 
redevable au gouvernement paternel de Frédéric- 
Guillaume. La stricte justice envers ce prince, 
qui n’avait certainement point de vertus de reste, 
fait un devoir de citer cette lettre, qui est d’ail- 
leurs curiéuse, en ce qu’elle donne un exemple 
de la mavière différente dont il gouvernait ses 
provinces et sa famille, du contraste que présen- 
taient sa conduite comme roi et sa conduite 
comme père. Elle est datée d’Insterbourg, le 27 
juillet 1939. 

© 
« Mon cher ami, ; 


« Nous voici enfin arrivés, apres trois sémaines 
de marche, dans un pays que je regarde comme 
&e non plus ultra du monde civilisé; c'est une 
province peu connue de l'Europe, mais qui mé- 
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riterait cependant de l'être davantage, parce 
qu'elle est réellement une création du roi mon 
père. La Lithuanig prussienne est un duché qui 
a trente grandes lieues d'Allemagne de long sur 
vingt de large, quoiqu'il aille en se retrécissant 
du côté de la Samogitie. Cette province fut ra- 
vagée par la peste au commencement de ce sie- 
cle, et plus de trois cent milledabitans périrent 
de maladie et de misère. La cour, peu sensible 
aux malheurs du peuple, négligea de secourir 
une riche et fertile province, remplie d’habitans 
et féconde en toute espèce de productions. La 
maladie tua ou dispersa les hommes; les champs 
restérent incultes et se hérissérent de broussail- 
les. Les bestiaux ne furent point exempts de cette 
calamité publique. En un mot, la plus florissante 
de nos provinces fut changée en la plus affreuse 
des solitudes. Frédéric 1° mourut sur ces entre- 
faites, et fut enseveli avec sa fausse grandeur, 
qu'il ne faisait consister qu'en une vaine pompe 
et dans l'étalage fastueux de cérémonies frivoles, 
Mon père, qui lui suecéda, fut touché de la mi- 
sère publique. Il vint ici sur les lieux, et vit lui- 


même cette vaste contrée dévastée, sillonnée des 
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traces profondes qu’une maladie contagieuse, la 
disette et l'avarice sordide des ministres laissent 
aprés elles. Douze ou quinze yilles dépeuplées et 
quatre ou cinq cents villages inhabités farent le 
triste spectacle qui s’offrit à ses yeux. Bien loin 
de se sentir découragé par des objets aussi fà- 
cheux , il se sentit pénétré de la plus vive com- 
passion, et résolut de ramener les hommes, l’a- 
bondance et le commerce dans cette contrée, 
qui avait perdu jusqu’à l'apparence d’un pays 
habité. Depuis ce temps-là, il n’est aucune dé- 
pense que le roi n’ait faite pour réussir dans ses 
vues salutaires. Il fit d'abord des réglemens rem- 
plis de sagesse; il rebâtit tout ce que la peste 
avait désolé; il fit venir des milliers de familles 
de toutes les parties de l'Europe. Les terres se 
défricherent , le pays se repeupla, le commerce 
refleurit de nouveau; et, à présent, l'abondance 
règne dans cette fertile contrée plus que jamais. 
Il y a plus d’un demi-million d’habitans dans la 
Lithuanie sil y a plus de villes qu'il n’y en avait, 
plus de troupeaux qu’autrefois, plus de richesses 
et plus de fécondité qu’en aueun endroit de l’AI- 
lemagne. Et tout ce que je viens de vous diren est 
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dû qu'au roi, qui ‘non seulement a ordonné, 
mais qui a présidé lui-même à l'exécution , qui a 
conçu les desseins et qui les a remplis lui seul, 
qui n'a épargné ni soins, ni peines, ni trésors 
immenses, ni promesses, ni récompenses pour 
assurer le bonheur et l’existence d’un demi-mil- 
lion d'êtres pensans, qui ne doivent qu’à lui seul 
leur félicité et leur établissement. J'ai trouvé je 
ne sais quoi de si héroïque dans la manière gé- 
néreuse et laborieuse dont le roi s’y est pris pour 
changer ce désert en pays habité, fertile et heu- 
reux, qu'il m'a paru que vous partageriez mes 
sentimens en apprenant les circonstances de ce 
rétablissement (1). » 

Cependant, Frédéric-Guillaume tirait à sa fin : 
la goutte, par des attaques répétées, l'avait pres- 
que privé de l’usage de ses jambes ; et, au com- 
mencement de 1740, il lui survint des symptômes 
d’hydropisie, tels qu’il ne fut plus possible d’es- 
pérer de rétablissement. Dans le courant demai, 
le roi devint de plusen plusfaible; et, le 26 de ce 
mois, il tomba dans uneléthargie, qui dura silong- 


(:) Supplément aux œuvres posthumes de Frédéric II. 
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temps qu'on le crut mort et que l’on dépécha un 
exprès pour en informer Frédéric, à RBheins- 
berg (4). Le prince, suivi de ses amis et des offi- 
ciers de sa maison, partit sur-le-champ pour 
Postda®, prêt à saisir les rênes du gouvernement, 
pendant que les personnes de sa suite jouissaient 
‘par anticipation des riches récompenses de leurs 
fidèles services. Quel dut étre le désappointe- 
ment de tous lorsque, à leur arrivée, ils trouvè- 
rent le roi sur pied. Il était revenu de sa léthargie 
peu après le départ de l’exprès pour Rheinsberg; 
et le premier objet qui s’offrit aux regards de 
Frédéric, lorsqu'il entra dans le palais, ce fut son 
père, déjà revêtu de son uniforme, quoiqu'il ne 
füt que quatre heures du matin, et dans le fau- 
teuil où il se mettait ordinairement pour se faire 
rouler dans ses appartemens. Frédéric crut d'a- 
bord qu'on ne lui avait envoyé l’exprès que pour 
se jowr de lui, surtout lorsqu'il trouva le roi, 
parlant et gesticulant avec autant d'énergie que 
jamais; œais ceci ne dura pas long-temps (2). 
Apercevant le baron de Poéllnitz, quis'approchait 


(x) Taiésaurr, Souvenirs de vingt ans de séjour à Berlin. 
{a) Vie de Frédéric I. 
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de lui, Frédéric-Guillaume lui dit : «Ah! mon 
ami, c'en est fai, je vais vous quitter.» Il se fit 
ensuite trainer dans la chambre de la reine, qui 
dormait encore. « Levez-vous, lui dit-il; je n'ai 
que peu d’instans à vivre : que j'aie ag ‘pins la 
satisfaction de mourir entre vos bras (r). » L’exer- 
cice qu’il avait pris ne lui fit aucyn bien; au 
contraire, il acheva de l’épuiser et fut suivi 
d’une léthargie plus longue encore que la pre- 
mière. 

Lorsqu'il en fut revenu, il envoya chercher 
un ecclésiastique, qui pria avec lui quelque temps 
et lui conseilla d'examiner sa conscience et l’ex- 
horta à se repentir de ses péchés. Il semble n’a- 
voir pas ménagé le roi dans l’examen qu’il lui fit 
faire ; mais ,au contraire, avoir parcouru en dé- 
tail tous les points sur lesquels Frédéric-Guillau- 
me avait le plus de reproches à se faire. Ainsi, 
# le pria de se rappeler s’il n’avait pas été quel- 
quefois trop vif, impatient et sévère ; s’il n'avait 
pas rmaltraité mal à propos ses enfans et ceux qui 
ke servaient ; sil n’ayait pas été trop prompt à 


(t) Mémoires de la margrave de Bareith. 
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imaginer , à croire le mal, et par conséquent à 
punif comme coupables des personnes qui ne l'é- 
taient pas; si, dans ses actes de sévérité , il n’y 
avait pas eu plus d'humeur et de dureté que d’a- 
mour de fü justice ; si même, sous le prétexte 
du bien général , il u’avait pas fait le malheur 
de beaucoup de particuliers, sur lesquels il n’a- 
vait aucun droit. Sur tous ces points le roi s’a- 
vouait coupable avec beaucoup d’humilité ; mais 
à la fin de chaque confession , il ajoutait : « mais 
je n’ai jamais fait d'infidélité à ma femme, et 
j'espère que Dieu, en faveur de ma continence, 
me pardonneràa le reste. » Le pasteur s’appliqua 
à le convaincre que ce n’était pas pour son pro- 
pre mérite qu'il devait compter sur la miséri- 
corde divine ; et que, pardessus tout , il ne pou- 
vait avoir la moindre chance de l’obtenir sans 
un sincère et vif repentir (1). 

Le 29, il dicta son testament et un papier 
adressé à son fils, dans lequel il expliquait en dé- 
tail comment il voulait que ses funérailles se fis- 


sent. Pendant la plus grande partie du 3oil resta 


(x) TarésauLr, Souvenirs de vingt ans de séjour à Berlin. 
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dans un état de iéthargie, où il était encore 
lorsque l'officier de service vint recevoir le mot 
d'ordre pour la garnison de Postdam. Ceux qui 
l’entouraient renvoyérent l'officier au prince 
royal, qui n’osa le donner. Le roi reprit ses sens à 
sept heures du soir et le donna; ce fut son der- 
nier acte de souveraineté. 

Le 31, de grand matin , Frédéric-Guillaume, 
voyant que sa fin approchait, dit adieu à ses plus 
jeunes enfans, mais il retint près de lui la reine 
et Frédéric , et fit venir près de son lit ses mi- 
nistres , tous les généraux et colonels des régi- 
mens alors à Postdam. Après les avoir remerciés 
de leurs services passés , et les avoir exhortés à 
conserver pour le prince royal la fidélité qu'ils 
avaienteue pour lui, ilfit la cérémonie de sonab- 
dication et remit toute son autorité àson fils, au- 
quel il fit une très belle exhortation sur les de- 
voirs des princes envers leurs sujets , etelui re- 
commanda d’avoir soin de l’armée, et en parti- 
culier des généraux et officiers qui étaient pré- 
sens. Se tournant ensuite du côté du prince 
d’'Anhalt, il lui dit : «Vous êtes le plus ancien de 


mes généraux , il est juste que je vous donne le 
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meilleur de mes chevaux. » 11 ordonna en mème 
temps qn'on le lui menât, et voyant le prinoe 
attendri : « c’est le sort de l’homme, lui dit-il, 
il faut qu'ils paient tous le tribut à la natu- 
re (1).» Mais craignant de voir sa constance 
ébranlée par les pleurs et les gémissemens de tous 
ceux qui étaient présens, il leur ordonna de se 
retirer. Il témoigna ensuite le désir que tous ses 
domestiques missent une nouvelle livrée qu'il leur 
avait fait faire et que les soldats de son régiment 
se revétissent de leurs uniformes neufs. 
Gocbhius, l'un de ses chapelains , lui ayant de- 
mandé s’il était bien préparé à la mort, il répon- 
dit : « J'ai détaché mon éœur de tous les abjets 
qui m'étaient chers ; de ma femme, de mes en- 
fans ; de mon armée, de mon royaume et de tout 
l'univers. — Alors vous êtes vraiment heureux ! 
lui répondit le prêtre , c'est une preuve que vous 
aimeiDieu pardessus toutes choses (2}» Unins- 
tant après le roi tomba ea faiblesse ; mais à force 
de sdins on le fit revenir, Regardant alors au- 


(1) Mémoires de la margrave de Bareiïth, 
{#) Vie de Frédéric E. 
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tour de lui et voyant les domestiquès habillés de 
neuf , il s'écria : « Vanité des vanités ! tout est va- 
nité ! » s’adressant.à son prerñiéftnédecin , iMui 
demanda si sa fin était proche. Le médecin , 
lui ayant répondu qu'il avait encore une derni- 
heure à vivre, il demanda un miroir, et s’y étant 
regardé il sourit et dit : « Je suis bien changé ; je 
ferai une vilaine grimace en mourant. » Il réitéra 
encore la même question aux médecins, et sur la 
réponse qu'ils lui firent qu'il s'était déjà écoulé 
un quart d'heure et que son pouls commençait 
à se ralentir:« Tant mieux, leur répondit-il, je ren- 
trerai bientôt dans le néant (1).» Îl expira enfin 
vers midi (2). Les personnes deservice et Frédéric 
pensèrent d’adord que ce pouvait être une autre 
léthargie ; mais les indices de mort furent bien- 
tôt #& évidens, qu’il n’y eut plus aucun doute à 
ce stfet. 

Le nouveau roi reconduisit d’abord sa nitre 
dans son appartement, et lui offrit toutes les con- 


solations en son pouvoir, puis, ayant reçu le ser- 


(1) Mémoires de la margrave de Bareith, 
(a) Le 3x mai 1740. 
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ment d'obéissance de la garnison de Postdam, il 
se rendit à Berlin. Il chargea le baron de Poëll- 
nitx de faire; tantes les dispositions nécessaires 
pour l’enterreméfft de son père, marque de con- 
fiance bien propre à honorer et à flatter la per- 
sonne à qui elle était donnée ; mais Frédéric s’ex- 
prima , dans cette occasion , d’une maniére si dés- 
obligeante pour le baron que ce dernier ne l’a ja- 
mais oubliée ni pardonnée. «Je vous charge, lui 
dit-il, de diriger les obsèques de votre ancfen 
maître. Je ne puis confier ce soin à personne qui 
soit plus capable que vous de s’en bien acquit- 
ter. Vous observerez que mon intention est que 
tout soit fait avec dignité et noblesse ; ainsi n'é- 
pargnez rien de ce qui sera nécessaire pour y met- 
tre la pompe convenable. Allez chez les mar- 
chands,et prenez-y en drap noirtout ce qu’il fau- 
dra pour les tentures; vous me remettrez en- 
suite les mémoires que je ferai payer.» Le baron 
sortit; et lorsqu'il commençait à descendre l’esca- 
lier, Frédéric le suivit pour lui crier : « Du reste, 
point de tricherie, je vous prie ; point d'accord 
avec les marchands ; je ne les pardonnerais pas, 


je vous en avertis | » Tels furent les mots que le 
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baron ne put, comme de raison , jamais di- 
gérer (1). 

Les funérailles de Frédéric-Guillaume se firent 
exactement comme le portait l'ordre dont il a 
été question, qui est en soi une pièce si étrange 
et tellement empreinte du caractère de son au- 
teur , qu'elle mérite de trouver place ici. Il ter- 


minera ce que l’on a eu à dire de Frédéric-Guil- 
laume. 


« Mon cher fils, 


« Voici une instruction que je vous laisse sur 
la manière dont je veux que l’on traitemon corps, 
lorsque le Très-Haut m'aura retiré de ce monde. 

u,1° Dès que je serai mort, il faudra laver 
mon corps, lui mettre une chemise blanche , et 
l'étendre ensuite sur une table de bois ; puis on 
me fera la barbe , on me nettoiera et l’on me cou- 
vrira d'un drap. On me laissera quatre heures 
dans cet état. 

«2° Apres écla, mon corps sera ouvert en 


présence du lieutenant-général de Budden- 


(3) TæiésauzT, Souvenirs de vingt ars de séjour à Berlin. 


L. 18 
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brock, du colonel de Derschau , du lieutenant- 
colonel d’Ensiedel, du major de Bredow, des ca- 
pitaines de Prinzen et de Hake, du lieutenant de 
Winterfleld, de tous les médecins et chirurgiens 
de régiment qui se trouveront dans la ville , et 
de mon valet de chambre. On examinera avec soin 
de quelle maladie je suis mort, et quel est l’état 
de tout mon corps. Je défends expressément qu’on 
en détache aucune partie. On aura soin seule- 
ment d’en faire sortir, autant qu’il sera possible, 
l’eau et les autres humeurs ; après quoi on le la- 
vera avec grand soin , puis on me mettra mon 
meilleur uniforme avec toutes mes décorations, 
et l'on me placera dans mon cercueil qui doit 
être tont uni ; on me laissera dans cet état tou- 
te la nuit. 

« 3° Je désire qu’on donne aux soldats de mon 
régiment des uniformes et des chapeaux neufs, 
et toût le reste de leur habillement neuf. Le ca- 
pitaine Lange, et les autres officiers des surnu- 
méraires, aussi bien que six officiers subalternes 
du troisième bataillon et de tous les surnumérai- 
res, auront ce jour-là la garde de la ville. Le len- 
demain on assemblera mon régiment, les batail- 
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lons se formeront : le premier bataillon formera 
le front vers le château ; l'aile droite sera du côté 
de la riviere, à l'endroit où le mur commence: 
le second bataillon sera auprès et le troisième 
derrière le second. Que tout soit en bon ordre et 
que chaque grenadier ait trois cartouches. On 
mettra des crêpes aux drapeaux, et les tambours 
seront couverts de drap noir. Les fifres et les 
hautbois seront aussi garnis. de crêpes. Chaque 
officier aura un crêpe au chapean, au bras, et à 
la garde de l'épée. 

« 4° Le char funebre, que l’on prendra des 
écuries de Berlin , sera placé vers l’escalier vert, 
la tête des chevaux tournée vers la rivière. Huit 
capitaines de mon régiment me porteront dans 
le char funebre; après cela ils retourneront à 
leur division. Ces mêmes huit capitaines me ti- 
reront du char funèbre pour me porter dans 
l’église. 

« 5° Des que le char se mettra en mouvement, 
les soldats de mon régiment porteront leurs fu- 
sils sous le bras gauche, les tambours battront 
la marche des morts, et les hautbois joueront le 


cantique connu: « O tête bien heureuse, couverte 
16. 
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de sang et de blessures ! » Après cela le char funé- 
bre avancera jusqu’à la grille de fer. Là il s’arré- 
tera ; tout le régiment défilèra devant lui. Le 
premier bataillon se placera en avant de l'église, 
le second après, puis le troisième. Lorsqu'ils au- 
ront défilé, le corps suivra. Mes deux fils Guil- 
Jaume et Henri resteront avec le régiment. Vous, 
comme mon fils aîné, avec le petit Ferdinand{r), 
vous marcherez, en uniforme, derrière le char, 
ainsi que tous les généraux et autres officiers qui 
se trouveront présens, et qui, n'étant pas du 
régiment, voudront suivre le convoi. Les deux 
aumôniers Cochius et Oesfeld suivront aussi, 
parce qu'ils sont de mon régiment. 

« 6° Alors le corps sera porté dans l'église par 
les huit capitaines de mon régiment, dont j'ai 
déjà parlé, et ils entreront par la porte par la- 
quelle j'entrais ordinairement à l’église. On met- 
tra sur le cercueil ma plus belle épée d'ordon- 
nance, ma plus belle écharpe , une paire d’épe- 
rons dorés et un casque doré. On trouvera tout 


cela dans l'arsenal. Quand les capitaines m’auront 


(x) Le plus jeune de ses fils. 
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porté dans l’église de Ja manière que je l'ai dit, 
le cercueil sera déposé à l'entrée du caveau ; et 
ators mon maitre de chapelle, Ludovici, jouera 
sur l'orgue un morteau de musique composé par 
l'organiste Sidon , et pendant ce temps-là les ca- 
pitaines qui m'auront porté retourneront à 
leursdivisions. Les généraux et quelques officiers 
de létat-major voudront bien me rendre les 
derniers honneurs et me porter dans le caveau. 
Alors vingt-quatre canons de six, que l’on fera 
venir de Berlin, feront chacun douze salves 
coup sur coup ; puis les bataillons feront feu ; 
mais l'artillerie doit commencer. 

« 7° Je défends qu'on me fasse des oraisons 
funèbres; mais après les salves, les bataillons 
seront rompus, Îes grenadiers porteront les dra- 
peaux où vous lordonnerez, mon fils, et les 
compagnies marcheront vers les quartiers de 
leurs capitaines. On distribuera à chaque grena- 
dier deux gros (1), comme au jour des revues. 

« 8° Le soir on donnera un festin dans la 
grande salle du jardin à tous les généraux, aux 


officiers de mon régiment et aux officiers étran- 


(1) Quatre sous. 
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gers qui auront été à la cérémonie. On mettra en 
perce la meilleure pièce de vin du Rhin que 
j'aie dans ma cave; et à ce repas on ne boira 
que de bon vin. : 

« 9° Quinze jours après, on me fera une orai- 
son funèbre dans toutes les églises de mes états, 
et on prendra pour texte : « J'ai bien combattu ; 
j'ai achevé ma course; j'ai gardé la foi. » On pré- 
chera sur ce texte le matin, puis on chantera le 
cantique : « Bienheureux est celui qui met sa 
confiance dans le Seigneur! » On ne dira pas un 
mot de ma vie, de mes actions, ni rien de per- 
sonnel; mais on dira au peuple que j'ai reconnu 
mes péchés, et que je suis mort avec une pleine 
confiance dans la bonté de Dieu et de mon Sau- 
veur. En général, dans ces oraisons funèbres je 
ne veux point être rabaissé, inaïis je ne veux pas 
non plus être loué. 

« 10° On ne donnera point d’habit de deuil à 
mes domestiques, ils porteront seulement un 
crêpe au chapeau; et du reste on ne fera aucune 
autre cérémonie que celle que j'indique à cause 
de moi. Je ne doute point, mon tres cher fils, 
que vous n’exécutiez les dernières volontés que 
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je vous fais savoir ici. fidèlement et avec la plus 
grande exactitude. Du reste, je suis jusqu’à la 
mort votre fidèle père et votre affectionné rot. » 


« FRÉDÉRIC-GUILLAUME (1). » 


Ù 


a Postdam , le 29 mai1740. 


(1) Vie de Frederic II. 
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LIVRE SECOND. 


1740 — 1745. 


DEPUIS L'AVÉNEMENT DE FRÉDÉRIC AU TRÔNE JUSQU'A LA 
PAIX DE DRESDE. 


CHAPITRE PREMIER. 


Portraits des ministres de Frédéric à son avènement.—Res- 
sources, etc., des états prussiens.— Changement dans le ca- 
ractère de Frédéric.—Distribntion de son temps, et ses oc- 
cupations. — Ses tournées d'inspection. — Sa premiére 
entrevue avec Voltaire.—Succession de Berg et de Juliers. 
—Mort de l’empereur.—Frédéric entre en Silésie avec son 
armée.— Blocus de Glogau. — Prise de Breslau par les 
Prussiens.——Frédéric retourne à Berlin pour y passer l’hi- 
ver.—Négociations entre la Russie et la France.—Frédé- 
ric ouvre la campagne de 1741.—Prise de Glogau.—Ba- 
taille de Mollwitz. —Malheur de Maupertuis. 


Au temps de l'avènement de Frédéric au trône, 
ses ministres étaient le comte de Podevils, re- 


gardé comme le principal et faisant les fonctions 
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de premier ministre. des affaires étrangères, et le 
comte de Finckenstein, qui était le second, et 
qui eut dans la suite la place de Podevils (1). Ces 
personnages sont nommés ici une fois pour 
toutes , parce qu'il n'y a rien autre chose à en 
dire, Frédéric ayant bientôt, par son activité 
et par sa manière toute particulière d’expédier 
les affaires, réduit leurs places à celles de simples 
commis. Le chancelier était le baron de Coccéi, 
.dont il sera fait mention quan nous aurons à 
parler du Code Frédéric. 1] fut, apres quelques 
années, remplacé par M. de Jarriges, qui le fut 
à son tour par M. de Fürst. Lorsque ce dernier 
tomba en disgrace, M. de Crammer obtint la 
place, et s’y maintint jusqu’à la mort de Fré- 
déric. 

Frédéric-Guillaume avait laissé à son fils une 
population de deux millions deux cent quarante 
mille ames (2). Voicila liste des états de Frgdéric, 


lorsqu'il monta sur le trône (3) : 


(x) TaiésaurrT, Souvenirs de vingt ans de séjour à Bertin. 

(2) Frédéric, dans son « Histoire de mon temps, » porte la 
population à trois millions, mais c'est une exagération. 

(3) Vie de Frédéric II. 
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Le royaume de Prusse, 

Le duché de Poméranie, excepté la Poméra- 
nie-Suédoise, 

La Marche électorale ou le marquisat de Bran- 
debourg. 

Le duché de Grossen , avec Cotbus et Peitz 
dans la basse Lusace. | 

Le duché de Magdebourg, avec deux cinquié- 
mes du comté de Mansfeld. 

La principanté de Halberstadt, avec le comté 
de Hohnstein. | 

La principauté de Minden. 

Le duché de Clèves. 

La principauté de Mœurs. 

Le comté de Marck et Ravensbereg. 

Le duché de Gueldre. 

Le comté de Tecklenberg et Lingen. 

La seigneurie et le bailliage de Montfort , dans 
la Haute-Gueldre. 

Le territoire de Turnhout, dans le Brabant. 

La baronnie de Herstal. 

Les seigneuries d'Orange, Polder, Thaaldierge, 
Wateringen, Haut et Bas-Schwaluve, Petit-Was- 
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pic, lwintig, Horven , Honderland et Grave- 
saode (r). 

Les revenus annuels des états prussiens, en 
1740, montaient à sept millions quatre cent mille 
écus ; et les épargnes de Frédéric-Guillaume à 
huit millions sept cent mille écus (2). Les finan- 
ces étaient bien administrées, maig:les ressour- 
ces du pays et du trésor étaient pèu considéra- 
bles. Il s'en fallait de beaucoup que le commerce 
füt dans un état florissant, quoique le feu roi 
eût fait tout son possible pour l’encourager. 

Les forces militaires étaient de soixante-seize 
mille hommes, dontenviron vingt-six mille étran- 
gers (3). 

L'avénement de Frédéric au trône fut l'occa- 
sion d’un changement total dans son caractere 
apparent. Il n’avait été jusqu'alors remarquable 


que par son goût pour les lettres, pour la philo- 


(1) Ces seigneuries faisaient toutes partie de la sfccession 
de la maison d'Orange , laquelle échut au roi de Prusse, à la 
mort de Guikläge IIX d'Angleterre. 

(2) Evaluatiôff approximative en argent de France, à rai- 
sou de 4 fr. 20 cent. par risdale ou ecu prussien; revenu de 
la Prusse, 31,080,000 fr.—-Le tresor 36,540,000 fr. 

(3) Frederic IL. Histoire de mon temps 
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sophie, pour les sciences, pour la musique et. 


pour la société des hommes de talent; mais la 
nouvelle situation dans laquelle il se trouvait 
éveilla son ambition, révéla des talens pour la 
guerre probablement ignorés jusque-là, même 
de leur possesseur , et cette activité continuelle 
et laborieusæ dans les détails de l’art de régner, 
activité qu'il montra jusqu’au dernier moment 
de son existence. Cependant l'amour de la littéra- 
ture , et surtout de la poésie, ou, comme Voltaire 
l'aurait appelé, la manie de faire des vers , con- 
tinua de former un des principaux traits de 
son esprit; mais ces amusemens furent restreints 
à des heures et à des temps particuliers, quand 
il avait préalablement vaqué à toutes les affaires 
sérieuses. 

Comprenant l'étendue et la diversité de ses de- 
voirs de roi, et bien résolu de ne point déléguer 
à d’autres les travaux qu’il considérait comme 
nécessairement attachés à son état, Frédéric fit, 
dès le commencement de son règnéÿune distri- 
bution régulière de son temps qu'il observa avec 
la plus religieuse exactitude, et à laquelle il ne 
fit que très peu de changemens pendant les qua- 


vi 
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rante-six années qu'il régna. Il avisa d’abord aux 
moyens de s’accoutumer à se lever de bonne 
heure, car il savait bien que sans cette habitude 
il ne pourrait expédier beaucoup d'affaires dans 
la journée. En conséquence, il donna ordre à ses 
domestiques de l’éveiller tous les jours à quatre 
heures. On lui obéit; mais Frédéric était naturel- 
lement dormeur ; aussi demandait-il toujours en- 
core un peu de temps, que l’on conçoit aisément 
qu'il n'avait pas de peine à obtenir; et au lieu 
de se lever à quatre heures, il se levait à six. Il 
avait beau gronder et commander; le lendemain 
matin il suppliait encore qu’on le laissât dormir; 
et quels domestiques peuvent résister aux désirs 
d’un monarque despotique ? Enfin, résolu de se 
vaincre, il enjoignit à celui qui l’éveillait, sous 
peine d’être soldat pour la vie, de lui jeter sur le 
visage, tous les matins, une serviette trempée 
dans de l'eau froide. Ce fut par ce moyen violent 
qu’il vainquit sa disposition naturelle au som- 
meil, et qu’il contracta l'habitude de se lever à 
quatre heures, habitude qu’il conserva jusqu’à 
un âge fort avancé (5). Sa toilette entière ne lui 


(x) Tarésaurr, Souvenirs de vingt ans de séjour à Rerln. 
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prérait pas un quart-d’'heure ; elle était toujours 
la même, l'uniforme de sa garde et des bottes. 
Ün seul valet de chambre allumait son feu, le 
rasait et le coiffait. Il n'avait ni pantoufles ni robe . 
de chambre; seulement, dit Thiébauit, quand 
il était trés malade, il mettait quelquefois, mais 
bien rarement , une espèce de manteau d'in- 
dienne ; encore, dans ces occasions, avait-il tau- 
jours ses bottes (1). Il ne portait presque jamais 
d’habits de couleur, et il ne se montrait en bas 
de soie, comme on l'a déjà dit, qu’une fois par 
an, quand il allait à la cour de son épouse, le 
jour anniversaire de la naissance de cette prin- 
cesse. : 

Aussitôt qu’il était habillé, un de ses pages lui 
apportaif le paquet de lettres qui étaient arri- 
vées pour lui par la poste ou de toute autre ma- 
nière , et qui avaient été remises au page par les 
secrétaires du cabinet. Le roi lisait <es lettres, 
souvent fort nombreuses, jusqu'à huit heures, 
ayant grand soin d'examiner d'abord si les ca- 
chets étaient entiers et intacts, car il craignait, 


(er) Tanisauzr, Souvenirs de vingt ans da séjour à Berlin. 
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non sans quelque raison, que les secrétaires ne 
fussent tentés de lire et de supprimer celles dont 
le contenu pouvait les compromettre. Une lon- 
gue habitude d'examiner ainsi les eachets des 
lettres lui avait appris à en.reconnaître un grand 
nombre, et à deviner de qui elles venaient; de 
sorte qu’il en jetait souvent au feu ou les déchi- 
rait sans les lire. Entre autres précautions imagi- 
nées par Frédéric pour empêcher la suppression 
des lettres qu'on lu adressait, il avait ordonné 
que tout maitre de poste qui faisait partir des 
lettres pour lui, y joignit une feuille où ces let- 
tres étaient détaillées, avec les adresses de ceux 
qui les avaient écrites, ceux qui écrivaient au 
roi ayant ordre de faire inscrire leurs demeures 
au bureau de poste, où ils remettaient leurs let- 
tres. En dépit de cette précaution, et de plusieurs 
autres, des lettres, selon Thiébault, étaient quel- 
quefois supprimées par les secrétaires, quf trou- 
vaient le moyen d’altérer les feuilles des maîtres 
de poste. « 

Quant aux lettres que le roi ouvrait, ik en fai- 
sait trois paquets distincts et séparés : le premier, 
formé de celles dont ik voulait accueillir les de- 
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mandes , et auxquelles il faisait un pli en retour- 
nant la feuille en dedans; le second paquet, com- 
prenant celles auxquelles il ne voulait répondre 
que par un refus, et dont il pliait le feuillet en 
dehors; et le troisième , réunissant toutes celles 
sur lesquelles il n’avait pas pris de parti, et aux- 
quelles il voulait conséquemment différer de ré- 
pondre, avaient un double pli, moitié en dedans, 
moitié en dehors. Vers huit heures, lorsque tou- 
tes les lettres étaient ainsi classées, un des quatre 
secrétaires du cabinet entrait et recevait les trois 
paquets de la main du roi; puis, pendant que le 
roi déjeunait, il lui lisait la demande contenue 
dans chaque lettre , qu'il réduisait au moins de 
mots possible. Le roi dictait sa réponse avec le 
même laconisme , sauf des observations particu- 
lières lorsqu'il y avait lieu. Quand il s'agissait de 
répondre à une dame , il ne manquait jamais de 
dire :% C’est une femme, il faut lui écrire poli- 
ment. » Le secrétaire faisait une marque particu- 
lière au haut de chaque lettre, suivant la réponse 
qui devait être faite; cette marque était une sorte 
de chiffre compris des autres secrétaires, et d’eux 
seuls. Bien entendu que la classification que l’on 
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vient de lire ne s&ppliquait pas à la correspon- 
dance particulière que Frédéric entretint avec 
ses amis et avec des écrivains célèbres aux diffé- 
rentes époques de sa vie. Elle était toujours écrite 
de sa propre main. 

Lorsque lesecrétaire sortait du cabinet du roi, 
il partageait leslettres avec ses trois confrères, et 
ils se mettaient de suite à faire les réponses. Ils 
n'avaient pas un moment à perdre, car il fallait 
que toutes ces réponses fussent apportées à la si- 
gnature à quatre heures de l'après-midi, au plus 
tard. Ils faisaient les réponses et les copiaient 
eux-mêmes, car il ne leur était pas permis de se 
faire aider par qui que ce füt. Au moment de la 
signature, le roi lisait d'habitude quelques let- 
tres prises au hasard, et s'il était arrivé qu’il y 
eût trouvé quelque infidélité, le secrétaire qui 
l'aurait faite eût été renvoyé sur-le-champ. Après 
la signature, il restait encore aux secrétaires à 
plier, cacheter et mettre les lettres sous enve- 
loppes, détails dans lesquels ils pouvaient se faire 
aider de leurs domestiques; quant aux adresses, 
elles devaient toujours être écrites de leurs pro- 
pres rrains. À cinq heures le tout était remis à 

1. 19 
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un courrier, quiles portait à Berlin, où, dés l'ins- 
tant de son arrivée, toutes celles de ces lettres 
qui étaient pour la ville, étaient portées à leurs 
adresses, et les autres jetées à la poste. Ainsi, 
quiconque n'avait pas de réponse le lendemain 
du jour où il avait écrit, était assuré de n’en 
avoir plus à attendre, à moins que sa demande 
ne fût de nature à être renvoyée à quelque mi- 
nistre, ce qui causait un retard. 

Frédéric exigeait que ses secrétaires vécussent 
dans la plus grande solitude, et qu’ils communi- 
quassent le moins possible avec qui que ce füt ; 
et à peine en recut-il jamais un qui füt ma- 
rié. Ces précautions avaient pour but d'empêcher 
qu'ils ne commissent des indiscrétions en ce qui 
touchait sa correspondance. Ils menaient une 
vie d’esclavage et de travail perpétuel ; pour eux 
il n’était jamais question de diner; ils ne se sou- 
tenaient pendant la journée qu’au moyen de po- 
tages ; le souper était leur principal repas. En dé- 
dommagement de ces privations, ils avaient de 
gros appointemens, et chacun une bonne maison 
que leur donnait le roi. Les paroles qu’adressa 


Frédéric au conseiller Müller, en lui offrant une 
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des places de secrétaire du cabinet, feront voir 
la stricte exactitude qu’il voulait que ses secré- 
taires apportassent à se conformer aux réglemens 
et au genre de vie qu’il leur avait prescrits. En 
donnant cette place à Müller, il faisait en sa fa- 
veur une exception rare à sa résolution de ne 
point ÿy admettre d'homme marié. « Je ets pro- 
pose, lui dit le roi, de vous immoler au ser- 
vice de l’état. Voyez si vous en avez le courage. 
J'avais résolu de ne jamais employer d'hommes 
mariés dans mon cabinet, et je sais que vous 
avez femme et enfans; c’est donc une exception 
à une règle très importante, que je me détermine 
à faire en votre faveur : je le fais en conséquence 
de l’estime particulière que j'ai pour vous, et de 
la ferme espérance où je suis, que votre femme 
et vos enfans n’approcheront Jamais de votre ca- 
binet de travail; qu'ils ne sauront jamais rien, et 
ne se méleront d'aucune affaire. Vous n’œblierez 
pas, en uu mot, que, pour le bien de mon service, 
vous ne devez avoir ni famille, ni parens, ni 


amis (1)! » 


(1) Taiésaurr, Souveruirs de vingt uns de séjour à Berlin. 
19. 
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Quant à la maniere dont on s’adressait à lui, 
et quant au degré de respect qu’on lui montrait, 
soit par la manière d'écrire, soit par les termes 
que lon employait , il y était parfaitement indif- 
férent ; mais il était très susceptible en un point, 
c'est qu’une lettre füt toujours contenue dans la 
première page: sion le forçait à tourner le feuillet 
on lui donnait de l'humeur et on pouvait pres- 
que compter que la deinande serait mal accueillie 
et la réponse fort sèche. 

Lorsque Frédéric avait renvoyé ses secrétaires, 
vers les neuf heures du matin, il donnait au- 
dience à son premier aide-de-camp, qui, pour 
l'ordinaire, était un officier-général. Il réglait 
avec lui tout ce qui avait rapport aux affaires mi- 
htaires, et puis le congédiait chargé d’un long 
travail qui devait être fchevé pour le lendemain. 
A dix heures, il allait souvent exercer lui-même 
son régfment des gardes , ou quelque autre corps 
de la garnison de Postdam. Il assistait à la pa- 
rade, qui l’occupait jusqu’au diner. Quelquefois 
cependant il consacrait cette partie de la journée 
à des lectures, à ses compositions littéraires, à 


la musique, ou à quelques lettres particulières ; 
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et à mesure qu'il avança en âge, cette habitude 
prit plus d’empire. C’est dans ces instans qu'il a 
composé presque tous ses ouvrages, tant en prose 
qu'en vers; on le voyait souvent se promener 
dans ses jardins, un livre sous le bras, accom- 
pagné de trois ou quatre petites levrettes, et 
. suivi d'un seul page ou d’un valet de pied. C'é- 
tait alors aussi qu’il donnait ses audiences, et 
qu’il plaçait les occupations accidentelles qui n’a- 
vaient pas d'heure fixe. 

À midi précis il dinait avec les personnes qu'il 
avait fait prier , et à quiil n’envoyait jamais ses 
invitations qu’à dix heures du matin, le jour 
même. Ces convives étaient ordinairement des 
gens de lettres, ceux des princes de Brunswick 
ses parens qui se trouvaient près de lui, quelques 
courtisans, et quelques uns des officiers-généraux 
pour le moment à Postdam. Quand il n'avait pas 
de promenade en vue, il prolongeait s@n diner 
jusqu’à près de trois heures. Comme dans tous 
les temps de sa vie il aima beaucoup la bonne 
chère, ses diners étaient excellens , à cela près 
qu'il voulait que tous les plats fussent fortement 


épicés. Il avait douze cuisiniers de différens pays, 
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et chacun n'avait à s’occuper que des plats parti- 
culiers à son pays. Ses desserts étuient aussi ad- 
mirablement servis, car il mangeait beaucoup de 
fruit et le croyait nécessaire à sa santé. Il préfé- 
rait les vins de France, et surtout le champagne. 
Le diner était pour lui un temps de délassement ; 
il y était presque toujours gai et causeur. 
Pendant la belle saison, Frédéric faisait le plus 
souvent de longues promenades après diner. 
Pour l'ordinaire il allait du château de Saus- 
Souci, où il passait cette partie de l’année, à 
travers ses jardins, à ce que l’on appelle le Nou- 
veau-Palhis ; distance assez grande qu’il parcou- 
rait en marchant si vite, que les personnes qui 
l'accompagnaient trouvaient difficile et même 
pénible de le suivre. À quatre heures, les secré- 
taires du cabinet lui apportaiént à signer ses ré- 
ponses aux lettres du matin; après quoi il rece- 
vait assêz ordinairement le secrétaire de ses com- 
mandemens , avec lequel il s’occupait de la 
correspondance et des affaires relatives à l’Aca- 
démie, aux professeurs des diverses écoles, aux 
savans et aux artistes. Quand toutes ces branches 


4 


ne donnaient lieu à aucun travail, ces momens 
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Cétaienttonsacrés à la lecture ou aux c.mposrtions 
littéraires. À six heures commençait le concert, 
dans lequel il faisait sa partie sur la flûte. Il ai- 
mait cet instrument avec passion, et il y avait 
acquis un talent remarquable. 11 continua d'en 
Jouer jusqu’à un âge avancé, mais les dents 
étant venues à lui manquer, il ne fut plus en état 
de produire les sons qu’il désirait. 

Après le concert, la conversation occupait le 
reste de la soirée jusqu’au souper , que l'on ser- 
vait à dix heures. À onze heures, au plus tard, le 
roi était au lit. Après la guerre de sept ans, il ne 
soupa plus, et alors ses soirées se terminérent 
par des conversations avec les personnes qu'il 
mandait auprés de lui. Tels furent, à très peu 
d’exceptions près, la disposition et l'emploi des 
journées de Frédéric pendant le cours de sa lon- 
gue carrière. 

Un des premiers soins de Frédéric, corffme sou- 
verain, fut d'augmenter ses forces militaires. Les 
trésors laissés par le feu roi lui en facilitérent les 
moyens. Quinze nouveaux bataillons furent levés, ‘ 
et bientôt mis en état d'agir au premier signal. 11 


fil aussi diverses améliorations dans l'adnunis- 
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tration de ses différentes provinces, et il s'occupa 
diligemment de tout ce qu’il crut pouvoir contri- 
buer au bien-être de ses sujets. Pendant les deu x 
mois qu’il consacra à ces devoirs, il fit aussi des 
voyages d'inspection dans ses états. Dans sa tour- 
née en Westphalie, il eut envie d’aller incognito 
à Paris, capitale qu’il désirait beaucoup voir. Il 
prit, à cet effet, le nom de comte Du Four, et 
se donna pour être de Bohème. Son frère, le 
prince Guillaume, était de la partie, et s'appe- 
lait le comte de Schafgotch ; Algarotti les accom- 
pagnait. L'expédition réussit jusqu’à leur arrivée 
à Strasbourg, où le gouverneur, le maréchal de 
Broglie, venant à découvrir le rang des étrangers, 
Frédéric renonça à son projet d’aller à Paris. Il 
envoya la relation de ce voyage à Voltaire, dans 
une lettre en prose et en vers; mais il n'y dit 
point qu'il ait jamais eu l'intention d'aller plus 
loin quaStrasbourg. 

De Strasbourg il voulut aller à Bruxelles ou à 
Anvers, pour y voir Voltaire; mais une fièvre, 
dont il fut attaqué au petit château de Meuse, 
entre Clèves et Wesel, mit un terme à ses voya- 


ges, et l'obhgea d'envoyer prier Voltaire de ve- 
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nir le trouver. Ce fut la première entrevue de 
ces deux hommes célèbres, quoiqu'ils fussent 
engagés depuis plusieurs années dans une cor- 
respondance intime et fréquente. « J'allai, dit 
Voltaire, présenter au roi mes profonds hom- 
mages. Je trouvai à la porte de la cour un soldat 
pour toute garde. Le conseiller privé Rambonet, 
ministre d'état, se promenait dans la cour en 
soufflant dans ses doigts. Il portait de grandes 
manchettes de toile sales, un chapeau troué, 
une vieille perruque de magistrat, dont un côté 
entrait dans une de ses poches, et l’autre passait 
à peine l'épaule. On me dit que cet homme était 
chargé d’une affaire d’état importante; et cela 
était vrai. Je fus conduit dans l’appartement de 
sa majesté, il n’y avait que les quatre murailles. 
J'aperçus dans un cabinet, à la lueur d’une bou- 
gie, un petit grabat, de deux pieds et demi de 
large, sur lequel était un petit homme affublé 
d'une robe de chambre de gros drap bleu : c’é- 
tait le roi qui suait et qui tremblait sous une 
méchante couverture, dans un accès de fièvre 
violent. Je lui fis la révérence, et commencai la 


connaissance par [ui tâter le pouls, comme si 
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j'avais été son premier médecin. L'accès passé, 
il s'habilla et se mit à table. Algarotti, Keyser- 
ling, Maupertuis (1), le ministre du roi auprès 
des États-généraux, nous fümes du souper, où 
l'on traita à fond de l'immortalité de lame, 
de la liberté et des androgynes de Platon. Le 
conseiller Rambonet était, pendant ce temps- 
là, monté sur un cheval de louage : 1l alla toute 


la nuit, et le lendemain arriva aux portes de 


(1) Frédéric, dars une lettre datée de Wesel, le 2 sep- 
tembre 1740, mande à Jordan : « Maupertuis est arrivé. Joli 
garçon, aimable en compagnie; cependant de cent piques in- 
férieur à Algarotti. Je prépare une petite cselandre à M. de 
Siège, et Je veux voir quel train cela prendra avant que de 
partir d'ici. Je n'ai point encure résolu où et comment je 
verrai Voltaire. » Dans une autre lettre, du 24 septembre, il 
dit : « J'ai vu ce Voltaire que j'étais si curicux de convaitre, 
mais je l’ai vu ayant ma fièvre quarte, et l'esprit aussi dé- 
bandé que le corps affaibli. Enfin avec gens de son espèce, 
ne faut point étre malade; il faut même se porter très bien, 
ct étré mieux qu’à son ordinaire, si l'on peut. Il a l'éloquence 
de Cicéron, la dauceur de Pline et la sagesse d’Agrippa; il 
réunit, en un mot, ce qu'il SE rassemb'er de vertus ct de 
talens de trois des plus grands hommes de lantiquité. Son 
esprit travaille sans cesse; chaque goutte d'encre est ux trait 
d'esprit partaut de sa plume. 11 nous a declaimé Mahomet Ier, 
tragédie admirable qu'il a faite; il noms a transportés hors 
de nous-mêmes , et je n’ai pu que l’admiré el me taire. » 
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Liége, où il instrumenta au nom du roi son mai- 
tre, tandis que deux mille hommes des troupes 
de Wesel mettaient la ville de Liége à contribution. 
Cette belle expédition avait pour prétexte quel- 
ques droits que le roi prétendait sur un faubourg. 
Il me chargea même de travailler à un manifeste, 
et j'en fis un, tant bon que mauvais, ne‘doutant 
pas qu’un roi, avec qui je soupais, et qui m'ap- 
pelait son ami, ne dût avoir toujoursraison. L’af- 
faire s’'accommoda bientôt moyennant un million 
de ducats (1). » 

La cause de la querelle entre le roi de Prusse 
et l’évêque de Liége ne fut pas celle que Voltaire 
a rapportée. Quelques sujets de la seigneurie de 
Herstall, appartenant à la Prusse, s'étaient ré- 
voltés, et l’évêque leur avait donné sa protection. 
Ceci était arrivé vers la fin du règne de Frédéric- 
Guillaume, qui avait envoyé le colonel Creutz à 
Liége, en mission diplomatique pour arréfiger 
cette affaire; mais l’évêque n'avait point voulu 


le recevoir (2). 


(1) Mémoires pour servir à la vie de M. de Volture, 
ecrits par lui-méme. 
(2) Histoire de mon temps, par Frédéric IT. 
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Frédéric-Guillaume , un peu avant sa mort, 
avait entamé une négociation touchant la suc- 
cession disputée des duchés de Berg et de Ju- 
liers. Les souverains de Prusse possédaient, de- 
puis l’année 1666 , une moitié des territoires des 
anciens ducs de Clèves, de Berg et de Juliers. 
Leur part était composée du duché de Clèves, 
du comté de La Marche et de celui de Ravens- 
berg. L'autre moitié, comprenant les duchés de 
Berg et de Juliers, et les seigneuries de Winnan- 
dal et de Breskerland, était échue en partage aux 
ducs de Neubourg. Ce partage se fit à la mort de 
Jean Guillaume, duc de Cléves, surnommé le 
Simple; et le marquis de Brandebourg et le duc 
de Neubourg firent en même temps un traité 
d'alliance, par lequel ils s’assuraient l’un à l’au- 
tre la succession éventuelle du territoire entier, 
au défaut d’héritiers mäles dans l’une ou Fautre 
famiele. En 1732, Charles-Philippe de Neubourg, 
électeur palatin, n’ayant-point d’enfans, fit pré- 
ter serment d’obéissance par les états de Berg et 
de Juliers à son parent cullatéral , Charles-Théo- , 
dore , prince de Sulzbach, héritier du Palatinat. 


Le roi de Prusse protesta contre cette inesurc, 
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en alléguant le traité de succession qui existait 
entre lui et la maison de Neuboug(1).D’un au- 
tre côté, l'empereur Charles VI avait promis cette 
succession, à titre de fief de l'empire, à AugustelIl, 
roi de Pologne et électeur de Saxe(2); ce qui ne 
l’'empêcha pas de faire une‘promesse toute sem- 
blable au prince de Sulzhach. Il s'était aussi en- 
gagé, par le comte de Seckendorff, ministre im- 
périal à Berlin, à soutenir le roi de Prusse dans 
ses prétentions sur ces territoires. Seckendorff 
fut dans la suite détenu, par ordre de l’empe- 
reur, à Gratz,et, selon Frédéric, n’obtint sa li- 
berté qu’à condition de remettre à son maître 
tous les ordres par lesquels il avait été autorisé 
à donner au feu roi de Prusse les assurances les 
plus solennelles de l'assistance que l'empereur 
lui promettait pour favoriser ses droits à la suc- 
cession de Berg et de Juliers(3). Cette question 
ne fut définitivement réglée qu’en 1742 : BR roi 
de Prusse consentit à ce que le prince de Sulz- 


bach;prit possession des duchés de Berg et de Ju- 


(1) L'art de vérifier les dates. 
(2) Histoire de mon temps, par Frédéric II. 
(3) Zbidem. 
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liers, à condition que ce prince lni céderait cer- 
taines parties du premier de ces duchés. Nous 
ne disons un mot de cette longue dispute que 
parce qu'elle a été un des griefs du monarque 
prussien contre là maison d'Autriche, et comme 
une des causes qui induisirent Frédéric à décla- 
rer enfin la guerre à Marie-Thérèse. 

Au mois d'octobre 1740 mourut l’empereur 
Charles VI d’une indigestion de champignons, 
ainsi qu’on l’a prétendu; «plat de champignons, 
comme l’observe Voltaire, qui changea les des- 
tinées de l'Europe.» Frédéric résolut aussitôt 
d'attaquer la maison d'Autriche et de faire des 
tentalives sur la Silésie, province à laquelle sa 
famille avait des droits. Voici sur quoi elle les 
fondait : La principauté de Jæperndorf, district 
de Silésie, avait été achetée, en 1524, par Georges, 
matgrave de Brandeboure, à la maison de Schel- 
lenÉerg, du consentement de Louis, roi de Bo- 
héme et de Hongrie, dont cette province rele- 
vait comme fief. Le margrave laissa la principauté 
à son fils Georges Frédéric, qui la céda, par con- 
vention, à Joachim Frédéric, électeur de Brande- 


bourg. Joachim la donna à son second fils, Jean- 
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Georges, qui, ayant été mis au ban de l'empire, 
sous le règne de Ferdinand 1l, la perdit en 1633 ; 
l’empereur en donna alors l'investiture aux prin- 
ces de Lichtenstein ; malgré les remontrances de 
toute la maison de Brandebourg. 1l est vrai qu’en 
1686 l'électeur de Brandebourg, Frédéric-Guil- 
laume, renonça à ses droits à Jœgerndorf, sur 
la cession que lui fit la maison d'Autriche du 
cercle de Schwibus, cercle que l’on persuada à 
son fils Frédéric, le premier roi de Prusse, de 
rendre, en 1695, à la maison d’Autriche, moyen- 
nant la somme de deux cent cinquante mille flo- 
rins. Mais la Prusse avait allégué un grand nom- 
bre de raisons, assez bonnes en apparence, pour 
prouver l'invalidité de ces deux dernières tran- 
sactions. Frédéric avait aussi, anx principautés 
silésiennes de Brieg, de Lignitz et de Wohlau, 
des droits fondés sur un traité de succession fait, 
en 1537, entre Joachim II, électeur de Brnde- 
bourg, et Frédéric, duc de Brieg et de Lignitz. 
Ce dernier prince était pleinement autorisé par 
les priviléges accordés à lni et à ses ancêtres par 
la maison d'Autriche, à faire cet accord; quoique 


l'empereur Ferdinand I‘ prit sur lui, lan 1546, 


304 VIE DE FREDÉRIC Hi. 


de déclarer nul le contrat de succession dont il 
s'agit. Les souverains de Prusse avaient toujours 
regardé comme illégal cet acte de l’empereur, 
ainsi que son usurpation subséquente des pro- 
vinces disputées; mais aucun d’eux, avant Fré- 
dériçIl , n'avait eu la force ou le courage d'y ré- 
sister (1). 

La nouvelle de la mort de l’empereur parvint 
au roi de Prusse à Rheinsberg, où il était atta- 
qué d’une fièvre qui ne lempécha cependant 
pas de déployer son activité ordinaire dans les 
préparatifs nécessaires pour la campagne qu’il 
méditait contre la Silésie; « projet qui, comme 
il le dit lui-même, remplissait toutes ses vues 
politiques; c'était un moyen d'acquérir de la 
renommée , d'augmenter la puissance de l’état et 
de terminer cette ancienne question litigieuse de 
la succession du duché de Berg(2).» Toutefois, 
il ne«confia son secret à personne. Il était évi- 
dent aux yeux de tous qu'il s'agissait de quelque 
grande expédition; mais on croyaitgénéralement 
que Frédéric se déclarerait contre la France, en 


(x) Busching. 
(2) Histoire de mon temps. 
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faveur de Marie-Thérèse et de son époux, le 
grand duc de Toscane, un des candidats pour la 
couronne impériale. Le rusé Voltaire lui-même, 
qui éiait alors auprès de Frédéric, et qui, sous 
des dehors d’amitié particulière pour ce prince, 
paraît avoir rempli les fonctions peu honorables 
d’espion du gouvernement français, y fut trompé; 
et il ne peut, dans ses mémoires, dissimuler son 
indignation d'avoir été ainsi dupé. Enfin, le 
15 décembre 1740, à la suite d’un grand bal 
masqué donné à Berlin, le roi, souffrant encore 
des effets de la fièvre, partit pour la conquête de 
la Silésie, à la tête de trente mille hommes de 
troupes braves et bien disciplinées. En montant 
à cheval, il dit à l’ambassadeur de France, le 
marquis de Beauveau : «Je vais jouer votre jeu ; 
si les as me viennent , nous partagerons.» 

Il n'avait pu cependant tenir ses desseins si se- 
créts que quelques soupçons n’en eussent,péné- 
tré jusqu’à la cour de Vienne. En conséquence, 
le marquis de Botta fut envoyé à Berlin, sous 
le prétexte de faire à Frédéric les complimens 
d'usage à l’occasion de son avènement au trône, 


mais en réalité pour tâcher de pénétrer ses in- 
1. 20 
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tentions. Botta, homme fort habile, sonpçonna, 
dés son arrivée, les plans de conquête du roi. 
Aussi, à sa première audience, s’étendit-il sur 
les inconvéniens de la route qu'il venait de par- 
courir et sur le mauvais état des chemins de la 
Silésie, que les inondations avaient .tellement 
rompus qu'ils étaient devenus impraticables. Le 
roi ne fit pas semblant de le comprendre, et ré- 
pondit que le pis qui püt arriver à ceux qui au- 
raient ces chemins à traverser serait d’être fort 
crottés lorsqu'ils seraient arrivés au but de leur 
voyage (1). 

Un peu avant de partir pour son expédition 
de Silésie, Frédéric envoya le comte de Gotter à 
Vienné demander à Marie-Thérèse et à son 
époux de reconnaître les droits de son maitre sur 
la Silésie; et, s'ils y consentaient , il devait leur 
promettre, de sa part, sa voix à la diète de l’é- 
lectign impériale, ainsi que son assistance contre 
tous leurs ennemis. En cas de refus, le comte 
était autorisé à déclarer la guerre à la cour de 
Vienne. Néanmoins, l’armée de Frédéric fut plus 


(1) Histoire de mon temps. 
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diligente que son ambassadeur , car elle entra en 
Silésie deux jours avant l’arrivée du comte de 
Gotter à Vienne. 

L'armée passa" la frontière le 23 décembre, ré- 
pandant sur son passage des proclamations qui 
contenaient l'énumération des droits de la mai- 
son de Braadebourg sur la Silésie; et,en mème 
temps, un manifeste par lequel le roi de Prusse 
déclarait qu'il n’en prenait possession que pour 
la garantir de l'invasion d'autres puissances. Ces 
précautions eurent l'effet de calmer l'esprit des 
habitans. Il faut en outre se rappeler que deux 
tiers de la population de cette province étant 
protestans, etque, ayant été long-temps oppri- 
més par le fanatisme autrichien , ils étaient favo- 
rables à Frédéric, à cause de sa religion. 

Le roi de Prusse entra en Silésie. et, remon- 
tant l’Oder, se trouva bientôt devant la forteresse 
de Glogau. Attendu la rigueur de la gaison, 
on était an milieu de l'hiver, il renonça à 
l'assiéger, et se contenta de la bloquer. En con- 
séquence, il laissa devant la place une partie de 
ses troupes, sous le commandement du prince 


Léopold d’Anhalt, et continua sa route avec le 
20. 
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reste vers Breslau, qui était menacée par les Au- 
trichiens, sous le commandement du général 
Brown. 

Breslau , capitale de la Silésie , jouissait alors 
de privilèges semblables à ceux des villes impé- 
riales libres ; elle était gouvernée par ses pro- 
pres magistrats, etétait exempte de l'obligation 
de recevoir garnison. La résolution des habitans 
de se maintenir dans fe dernier de ces privilèges 
fut la cause de leur refus de recevoir les troupes 
de Brown , qui, cependant, aurait probablement 
fini par les y forcer, si le roi de Prusse n’eût hà- 
té son mouvement. En quittant Glogau, le roi 
avait fait une telle diligence, qu'après quatre 
jours de marcheil se trouva aux portes de Bres- 
lau; pendant qu'un détachement de son armée, 
sous le commandement du maréchal de Schwé- 
rin , avait pris une autre route par Leignitz, 
Schwtidnitz et Frankenstein , pour purger cette 
partie de la Silésie des Autrichiens. 

Le 1° de janvier 1741 , Frédéric s’empara des 
faubourgs de Breslau sans résistance, et en- 


voya les colonels de Borck et de Goltz pour som- 


+ 
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mer la ville de se rendre (1). En mème temps il 
détacha une partie de ses troupes de l'autre cô- 
té de l'Oder , et bloqua ainsi la ville des deux 
côtés. Breslau était, dans ce moment, mal ap- 
provisionnée ; l’eau des fossés des fortifications 
était gelée; et la plupart des habitans, étant pro- 
testans , penchaient pour le roi de Prusse. Un 
cordonnier enthonsiaste haraugua le peuple en 
faveur des Prussiens , et l’exalta au point que les 
magistrats crurent prudent de ne pas différer 
davantage d’entrer en composition avec les assié- 
geans. Par suite de cette résolution, il, signèrent 
un acte de neutralité avec le roi de Prusse et lui 
ouvrirent leurs portes. Dès qu’il fut entré dans 
la ville, il renvoya tous les fonctionnaires qui 
avaient été placés par la reine de Hongrie ; pré- 
caution qu’il crut prudent de prenudretout desuite, 
pour empêcher toute intrigue contre les intérêts 
des Prussiens. Il employa le temps qu'il passa à 
Breslau à disposer ses plans militaires, et surtout 
à se concilier l'attachement du peuple; il y 


réussit en grande partie. Il conserva aux catholi- 


«1) Histoire de mon temps. 
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ques tous leurs privilèges ; témoigna beatcoup 
d'égards à l'évêque de Breslau et à son clergé, 
rassura en même temps les protestans ; et eut 
toutes sortes d’attentions pour la noblesse et les 
bourgeois. Chaque soir était marqué par quelque 
fête ou quelque bal, qu’il ouvrait ordinairement 
lui-même avec l’une des plus belles ou des plus 
nobles dames de la province (x). 

De Breslau le roi marcha sur Nainslau et 
Ohlau, deux petites villes qui se soumirent sur- 
le-champ. Pendant qu’ils’emparait des forteresses 
sur lOder, le maréchal de Schwérin s'était avancé 
par Frankenstein jusqu’à Ottmachau sur la Neis- 
se, rivière qui sépare la haute et la basse Silésie. 
Aux portes de cette forteresse le roi fit sa jonc- 
tion avec son général, et leurs forces réunies 
amenérent bientôt la garnison à se rendre. Ils 
s’approchérent ensuite de la ville de Neisse, 
qu’ils bombardèrent, mais sans résultat ; le Com- 
mandant , nommé Roth , ayant fortifié la ville 
de manière à la rendre imprenable pendant la 


saison rigoureuse où l’onse trouvait. Après cette 


(x) Vie de Fredéric IL. 
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tentative les Prussiens entrérent en quartiers 
d'hiver , laissant toutefois les villes de Glogau, 
de Brieg et de Nejsse en état de blocus. Le ma- 
réchal de Schwérin , de son côté, avait forcé lar- 
mée autrichienne , commandée par, le général 
Brown, à se retirer en Moravie. 

Le roi de Prusse , après avoir distribué ses 
troupes dans leurs cantonnemens, retourna à 
Berlin , pour y surveiller les nouvelles levées 
d'hommes qu'il avait ordonnées , et pour régler 
les affaires intérieures de son royaume. Cepen- 
dant il laissa le maréchal de Schwérin sur le théà- 
tre de la guerre , et lui ordonna de continuer la 
conquête de la province , autant que faire se 
pourrait, sans fatiguer ni décourager les troupes. 
Ce général se rendit maitre de Troppau, de Jœ- 
gerndorf , d'Oderberg et de quelques autres for- 
teresses (1). 

Le comte de Gotter , envoyé de Frédérre à la 
cour de Vienne, négociait durant ces opérations 
militaires , dans l'espoir que les succès de son 
maitre abaisseraient la hauteur jusque-là inflexi- 


(1) Gaimoann, Tableau de la vie et du règne de Frédéric- 
lc-Grand. 
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ble du cahinet impérial. Il en fut pourtant autre- 
ment. La fille de tant d’empereurs et ses conseil- 
lers n'étaient rendus que plus, intraitables par 
l'audace heureuse d’un prince qu'ils regardaient 
comme un vassal, et dont le devoir, pour se 
servir du langage des courtisans de la reine de 
Hongrie, était, en qualité d’archi-chambellan de 
l'empire, de présenter à l’empereur le bassin 
pour laver les mains, au lieu de prescrire des 
lois à sa fille. Ces propos insolens exciterent en- 
fin le courroux dü ministre du souverain victo- 
rieux ; et, un jour, il montra au grand duc de 
Toscane une lettre de Frédéric où se trouvaient 
ces mots : « si le grand duc veut se perdre, qu'il 
se perde. » Des négociations dans lesquelles on 
montrait tant d’amertume de part et d'autre ne 
pouvaient avoir de résultats satisfaisans, et en ef- 
fet elles n’en eurent point. 

Le Yoi de Prusse fut plus heureux dans ses né- 
gociations avec la Russie. En même temps qu'il 
avait fait partir le comte de Gotter pour Vienne, 
il avait envoyé le baron de Winterfeld à Péters- 
bourg. Winterfeld était gendre du maréchal Mu- 


nich , qui était alors tout-puissant à la cour de 


ct 
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Russie. L'impératrice Anne avait laissé, en mou- 
rant , l'empire à sa nièce la princesse Anne de 
Mecklenbourg Schwérin, mariée à Antoine Ul- 
ric, prince de Brunswick-Bévern , et au fils de la 
princesse, lequel devint ainsi empereur sous le 
nom d'Ivan VI. Elle les avait mis néanmoins sous 
la régence de son favori Biren. Biren était tom- 
bé depuis en disgrace , et avait été banni en Si- 
bérie. Le moment semblait favorable pour le roi 
de Prusse, et son attente ne fut pas déçue. Win- 
terfeld employa avec adresse le crédit de son pa- 
rent Munich, et conclut finalement unealliance 
défensive entre son maitre et le gouvernement 
russe. 

Les négociations de la cour de Prusse avec la 
France eurent en somme un résultat satisfaisant. 
Frédéric entama une correspondance avec le car- 
dinal Henry, alors premier ministre. Cette démar- 
che paraît avoir flatté ce vieillard , qui répondit 
aux lettres de Frédéric avec franchise et abandon. 

Le roi de Pologne Auguste III, électeur de Saxe, 
était, de tous les souverains, le plus contraire 
à Frédéric, par la raison qu'étant son plus 


proche voisin, il espérait profiter de ses dépouil- 
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les, s'il venait à échouer dans la guerre qu'il avait 
entreprise. Ses ambassadeurs n'étaient employés 
partout qu’à contrecarrer les négotiations de ceux 
de Frédéric. Le roi d'Angleterre se mit de la 
partie ; car Georges IL, quoique lié de parenté 
ainsi que d'intérêt avec Frédéric, paraît avoir 
été toute sa vie son ennemi, tantôt secret, tan- 
tôt déclaré ; et dans cette occasion, il s’était mon- 
tré, des le commencement, disposé à favoriser 
les vues de la cour de Vienne. Le roi de Prusse 
fut donc obligé de laisser un corps de troupes, 
fort de trente mille hommes, sur la frontière ha- 
novrienne de ses états, afin d'observer les démar- 
ches de son oncle. Il renforça en même temps son 
armée de Silésie jusqu’à ce qu'il l'eüt portée à 
soixante mille hommes effectifs. Ayant complété 
ces préparatifs , il partit de Berlin le 19 février 
pour aller rejoindre ses troupes. 

Le premier évènement de la campagne fat la 
prise de Glogau par le prince Léopold d’Anhailt, 
qui l’'emporta d'assaut , le 9 de mars , après l’a- 
voir bloquée pendant deux mois et demi. Dans 
cette forteresse, le comte Wallis, et une garnison 


de huit cents hommes , furent faits prisonniers 
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de guerré: L’admirable discipline des troupes 
prussiennes brilla ce jéur-là dans tout son éclat: 
aucune maison me fut pillée, aucun habitant ne 
füt dépouillé ni insulté (r). 

Le feld-maréchal autrichien , comte dé Neu- 
perg , qui avait assemblé, pendant l'hiver, une 
armée considérable ‘en Moravie, entra alors dans 
la haute Silésie, dans l'intention de couper le 
corps d'armée prussien cantonné , sous le com- 
mandement du maréchal de Schwérin, dans 
cette province ; dé faire lever le Blocus de Brieg; 
d'enlever les magasins prüssiens à Ohlau, et de 
marcher ensuite droit sur Bteslau. Mais Frédéric 
était trop sur ses gardès pour le permettre, au 
moins sans livrer bataille. Ce prince quitta donc 
Schweïidnitz, où il était alors , et se rendit en 
toute hâte à Neustadt, où il trouva son armée 
rassemblée le 5 d'avril. Le 8 , il passa la Neisse 
près de Michelau à la tête de ses troupes, afin de 
couper Neuperg. Ce dernier arriva à Neisse te 5; 
le 8,1l fit prisonnière de guerre la garnison prus- 
sienne de Grotkau, forte de neuf cents hommes; 
et le 9 ik s'établit à Mollwitz près de Brieg. 


(x) Histoire de mon temps. 
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Le soir du 8 avril, Frédéric, prévoyant qu’un 
engagement allait avoir lieu , écrivit à son ami 
Jordan, à Berlin, cette lettre pleine de sensibi- 
lité : —« Mon cher Jordan, demain nous livrons 
bataille. Tu connais les chances de la guerre , la 
yie des rois n'est pas plus protégée que celle des 
soldats. Je ne sais ce qui m'attend. Si ma destinée 
est à fin, souvenez-vous d’un ami qui vous a 
toujours tendrement aimé ; si le ciel prolonge 
mes jours , je vous écrirai dès demain et vous 
annoncerai notre victoire. Adieu, cher ami, je 
suis à vous jusqu’à la mort (1).» 

Le roi de Prusse ayant concentré son armée 
le soir du 9 avril, trouva qu'elle consistait en 
trente hataillons , soixante pièces de canon , 
trente escadrons de cavalerie et cinq de hus- 
sards. À la tête de ces forces , il se déploya au 
point du jour, dansles plaines de Mollwitz, pour 
offrir*la bataille à Neuperg (2). 


Les Prussiens, prenant l'offensive, firent pri- 


(1) Correspondance de Frédéric II. 

(2) Grimoann, Tableau de la vie et du règne de Frédéric- 
le-Grand—Muirsa, Tableau des guerres de Frédénec-le- 
Grand.—-Histoire de mon temps. 
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Sonnier un régiment des gardes du maréchal 
Neuperg; l'ennemi sortit alors rapidement de 
ses quartiers et se rangea en bataille, entre Moll- 
witz et Gruningen. L'armée prussienne avait pris 
position entre Hermsdorf et Pampitz. Après une 
vive canonnade des deux côtés, les hussards au- 
trichiens parvinrent à tourner la gauche du roi 
de Prusse, et pillèrent ses bagages.à Pampitz. Le 
général de cavalerie, baron de Romer, qui com- 
mandait l'aile gauche autrichienne, inquiété par 
le feu des Prussiens, fondit sans ordre sur leur 
droite, renversa leur cavalerie et pénétra entre 
les deux lignes d'infanterie. Ce fut alors que Fré- 
déric, croyant la bataille perdue et entrainé par 
sa cavalerie en déroute, se sauva jusqu’à Oppeln. 
On dit même qu'il se réfugia dans un moulin, 
ce qui fit dire que, à la bataille de Mollwitz, «le 
roi de Prusse s'était couvert de gloire et de fa- 
rine. »Ila couru une autrehistoire sur cett# fuite. 
Frédéric, dit-on, fut poursuivi par un hussard 
autrichien , qui était près de l’atteindre, lorsque 
tout à coup le roi s'arrêta, tourna son cheval et 
lui dit : « Hussard, si tu veux me laisser, je m'en 


souviendrai. » Fe hussard, reconnaissant le roi, 
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laissa tomber son sabre en disant : « Soit : nous 
nous reverrons aprés la guerre(r).» Cet homme, 
dont le nom était Paul Werner, fut dans la suite 
lieutenant-général au service de Prusse, colonel 
d'un régiment de hussards et chevalier de l'Aigle- 
Noir. 

Cependant, un feu bien dirigé et la discipline 
imperturbable de l'infanterie prussienne avaient 
enfin repoussé les troupes de Romer. Elles per- 
dirent beaucoup de monde et leur commandant 
fut tué. Le général Berlichinger, qui commandait 
J'aile droite autrichienne, attaqua l'aile gauche 
des Prussiens et l'obligea à reculer. Mais les 
Prussiens se rallièrent aussitôt, et le maréchal 
de Schwérin, à la tête de l'infanterie, repoussa 
les ennemis et continua de gagner du terrain. 
Les Autrichiens lâchèrent pied et tâchèrent en 
vain de se rallier derrière un ravin. Toute la li- 
gne autrichienne fut ainsi jetée en désordre et 
obligée de battre en retraite. Les vainqueurs pas- 
sèrent la nuit sur le champ de bataille. La perte 


des Autrichiens s’éleva à près de cinq mille hum- 


(4). Vie de Frédéric II. 
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mes tués ou blessés et on leur prit neuf pièces 
de canon et quatre étendards. Les Prussiens eu- 
rent quatre mille six cents hommes tués ou bles. 
sés; au nombre des premiers fut le margrave 
Frédéric de Brandebourg Schwedt, cousin du roi 
de Prusse. Dix princes de la maison de Brande- 
bourg étaient de leur personne à cette ba- 
taille (1). 

Ainsi finit la journée de Mollwitz, le premier 
événement qui jeta les fondemens de la gloire et 
de la puissance prussienne, Cette victoire fut le 
fruit de la discipline et de la bravoure admira- 
ble, ainsi que de la tactique supérieure de l'in- 
fanterie prussienne, dirigée par le maréchal de 
Schwérin, capitaine habile et expérimenté, qui 
avait été formé à l’école de Marlborough, d’Eu- 
gene et de Charles XII, et qui avait profité de 
leurs leçons. L’anxiété de Frédéric sur l'issue du 
combat dut être extrême; car il écrivit, immé- 
diatement après qu'il fut terminé, au prince 
d’Anhalt : «Il y a deux jours que je n’ai nimangé 


ni dormi.» Dans Îa relation qu’il nous a laissée 


(1) Histoire de mon temps.—Vie de Frédéric II. 
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de cette guerre, il dit avec beaucoup de candeur 
que, péndant cette campagne, il semblait que 
c'était à qui ferait le plus de fautes, de Neuperg 
ou de lui-même; et il ajoute : « Mollwitz fut l’é- 
cole du roi et de ses troupes. Ce prince fit des 
réflexions profondes sur toutes les fautes qu'il 
avait faites, et il tâcha de s'en corriger par la 





D 

taire(2) raconte une histoire ridicule des 
malheurs qui arrivèrent à Maupertuis pendant la 
bataille. Il dit qu’il suivit armée, espérant y trou- 
ver de grands avantages et s'imaginant que le roi 
lui fournirait un cheval. Comme il en fut autre- 
ment, il acheta un âne deux ducats; mais sa mon- 
ture, quand il s'enfuit avec le roi, ne put aller 
assez vite pour lesauver des hussardsautrichiens, 
qui le firent prisonnier et le dépouillérent (3). 


(1) Histoire de mon temps. 

(a) Le roi de Prusse ecrivit à Voltaire une relation de sa 
victoire, qui lui parvint au théâtre à Lille, peedant la pre- 
mière représentation de sa tragédie de Mahomet. Il lui la 
lettre du roi à l'auditoire dans un entre acte, et cette lecture 
fut suivie de grands applaudissemens. « Vous verrez, dit Vol- 
taire, que cette pièce de Mollwitz fera réussir la mienne. »— 
Commentaire historique des œuvres de l’auteur dela Henriade 

(3) Mémoires de Voltaire. 
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Le fait est que Maupertuis avait suivi le roi à la 
bataille à cheval, et que, afin de mieux voir ce 
qui se passait, il était grimpé dans un arbre, 
après avoir attaché son cheval au pied; il fut 
aperçu par un parti de hussards autrichiens qui 
s'avancèrent à bride abattue vers l'endroit où.il 
était, se saisirent de sa personne avant qu’il eût 
pu s'échapper, et lui enlevèrent tous les objets 
de quelque valeur qu’il avait sur lui. Heureuse- 
ment il fut reconnu par leprince de Lichtenstein, 
qui l’avait vu à Paris, et qui le tira des mains de 
ces impitoyables pillards. 

Neuperg gagna la droite de la Neisse et se re- 
trancha entre la ville de ce nom et Bilau, pour 
attendre des renforts (1). 


(1) Grimoann, Tableau de la vie et du règne de Frédéric- 
le-grand. 
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Bd aversion et des mauvais traitemens de son père. — 
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Maladie de Frédéric-Guillaume. —Sa seconde fille épouse 
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avec la dernière dureté. — Sa cruauté envers Katt.— Fré- 
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Lettre qu’il écrit à sa sœur.—1l comparait devant deux 
conseils de guerre. —. Intervention de Seckendorff. — Let- 
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sie et du duc de Courlande. — Lettres de Frédéric à 
Suhm.— Le roi a une attaque d’apoplexie, mais se réta- 
blit.—Mort du roi de Pologue.-Frédéric-Guillaume en 
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